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INTRODUCTION 


LA  PES  TE  DE  I 720. 

La  peste  de  1720  en  Provence  est  demeurée 
mémorable  dans  l’histoire  des  grandes  cala- 
mites publiques.  Elle  frappa  comme  la  foudre 
les  riantes  contrées  que  baigne  la  Méditer- 
ranée, des  pays  riches  et  prospères,  et,  dans 
quelques  mois,  elle  y accumula  plus  de  maux 
et  de  ruines  que  n’en  auraient  fait  de  longues 
et  sanglantes  guerres. 

On  avait  vu  dans  les  siècles  précédents  le 
fléau  exercer  de  terribles  ravages.  Il  venait 
s attaquer  cette  fois  à une  civilisation  plus  rai- 
née, il  trouvait  des  populations  moins  pré- 
parées à en  supporter  l’horreur  et  les  misères. 
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Introduction 


La  croyance  à la  puissance  irrésistible  d un 
procjèij)  innomé  et  indéfini  commençait  ù 
faire  perdre  l’idée  même  de  telles  épreuves. 
Déjà  germait  chez  les  lettrés,  sinon  dans  les 
foules,  cette  propension  à tout  espérer,  a 
tout  attendre  d’un  état  de  choses  nouveau  où 
les  individus  et  les  sociétés  seraient  affran- 
chis, non-seulement  des  souffrances  du  passé, 
mais  de  la  souffrance  elle-même. 

Sous  l’influence  de  Paris  et  de  Versailles, 
la  simplicité  des  anciennes  mœurs  françaises 
disparaissait  '.  La  corruption  n’avait  pas 

i.  « Paris,  comme  Rome  triomphante,  s'embellis- 
sait des  dépouilles  des  nations.  La  cour,  à 1 exemple 
du  souverain,  plus  brillante  et  plus  magnifique  que 
jamais,  se  piqua  d’effacer  leclat  des  cours  étrangères. 
La  ville  en  copia  le  faste;  les  provinces  à l’envi  mar- 
chèrent sur  les  traces  de  la  ville.  La  simplicité  des 
anciennes  mœurs  changea  : il  ne  resta  plus  de  ves- 
tiges de  la  modestie  de  nos  peres  que  dans  leurs  vieux 
et  respectables  portraits,  qui,  en  ornant  les  murs  de  nos 
palais,  nous  en  reprochaient  tout  bas  la  magnificence.  Le 
luxe,  toujours  le  précurseur  de  l’indigence,  en  corrom- 
pant les  mœurs,  tarit  la  source  de  nos  biens.  La  misère 

même  qu  il  avait  enfantée  ne  put  le  modérer ..;et, 

après  avoir  épuise  nos  voisins  par  nos  victoires,  nous 
sûmes  encore  les  corrompre  par  nos  exemples.  » Mas- 
sillon,  Oraison  funèbre  de  Louis  XIV. 
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encore  pénétré  chez  le  peuple  des  campagnes; 
la  meilleure  partie  des  classes  moyennes  vivait 
encore  dans  l’union  et  la  paix  de  la  vie  de  fa- 
mille. Les  châteaux  et  les  villages  conservaient 
d excellentes  races  de  gentilshommes  et  de 
bourgeois  ruraux,  de  paysans  propriétaires  et 
d artisans,  au  sein  desquelles  se  pratiquaient 
sans  bruit  et  se  transmettaient  sans  orgueil 
les  principes  traditionnels  de  vertu  et  d’hon- 
neur. Nous  connaissons  ces  familles  modèles, 
tamilles  fécondes,  familles  vraiment  pros- 
pères. Nous  les  avons  vues  à l’œuvre,  et  elles 
nous  ont  dit  elles-mêmes  quelle  énergie  de  foi 
et  quelle  sève  de  patriotisme  les  animaient. 
Mais  la  haute  direction  sociale  était  devenue 
mauvaise,  par  bien  des  causes  qu’il  serait  hors 
de  propos  d étudier  ici,  et  les  classes  investies 
du  gouvernement  du  pays  étaient  sur  la  pente 
qui  allait  les  conduire  à la  perte  du  sens  moral 
et  ensuite  aux  abîmes. 

Les  stériles  passions  du  jansénisme  boule- 
versaient l’Église,  divisaient  les  familles,  trou- 
blaient les  consciences  et  laissaient  un  libre 
couis  au  travail  souterrain  de  subversion  qui 
s’attaquait  aux  premiers  dogmes  de  la  religion 
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et  aux  vérités  élémentaires  de  la  morale.  Pen- 
dantque  ces  querelles  et  dissensions  intestines 
envenimaient  les  haines  entre  les  partis  en 
lutte,  la  foi  chrétienne,  les  bonnes  mœurs, 
l’esprit  de  devoir  et  de  dévouement,  cette  cons- 
cience et  cet  amour  du  bien  qui  seuls  peuvent 
porter  l’homme  à résister  au  mal,  et  à se  sa- 
crifier pour  la  répression  et  le  redressement 
des  abus  que  la  prospérité  développe  si  vite, 
s’éteignaient  là  où  ils  eussent  été  absolument 
nécessaires  pour  les  réformes  urgentes  récla- 
mées par  l’état  du  pays.  Un  matérialisme 
éhonté  avait  pris  la  place  des  antiques  vertus. 
Une  recherche  effrénée  des  jouissances  et  une 
impudeur  révoltante  s’affichaient  chez  les 
grands,  avant  et  en  attendant  le  jour  où  elles 
provoqueraient  dans  des  masses  déchaînées 
des  fureurs  d’autant  plus  redoutables  qu’elles 
s’autoriseraient  du  droit  de  ne  rien  respecter 
et  de  la  liberté  de  tout  nier  h Certaines  pages 


t.  « Aujourd'hui,  hélas!  l’impiété  est  devenue  un 
air  de  distinction  et  de  gloire.  C’est  un  titre  qui  ho- 
nore, et  souvent  on  se  le  donne  à soi-même  par  une 
affreuse  ostentation.  C’est  un  mérite  qui  donne  accès 
auprès  des  grands,  qui  relève  pour  ainsi  dire  la  bas- 
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de  Bourdaloue,  de  Bossuet,  de  Fénelon  < et 
de  Massillon,  sont  aujourd’hui  à relire.  Déjà, 
avant  les  scandales  de  Louis  XV,  les  cris  d’a- 
larme  se  succèdent,  et  Bon  croit  voir  poindre 
à l’horizon  la  terrible  révolution  qui  se  pré- 
pare. Les  mémoires  du  temps  ne  nous  ap- 

sesse  du  nom  et  delà  naissance.  » Massillon,  Sermon 
pont  le  deuxième  dimanche  de  Carême. 

i . <«  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la  France, 
mais  je  vous  demande  où  en  est  la  promesse.  Avez- 
vous  quelquegarant  pourdes  miracles  ? Il  vous  en  faut, 
pour  vous  soutenir  comme  en  l’air.  Les  méritez-vous 
dans  un  temps  où  votre  ruine  prochaine  et  totale  ne 
peut  vous  corriger  ? 

« Non-seulement  il  s’agit  de  finir  la  guerre  au  de- 
hors; mais  il  s’agit  encore  de  rendre  au  dedans  du 
pain  au  peuple  moribond,  de  rétablir  l’agriculture  et 
le  commerce,  de  réformer  le  luxe  qui  gangrène  toutes 
les  mœurs  de  la  nation,  de  se  ressouvenir  de  la  vraie 
forme  du  royaume 

J espère  que  Dieu  sauvera  la  France,  parce  que 
j espère  que  Dieu  aura  pitié  de  la  maison  de  S.  Louis, 
et  que  dans  la  conjoncture  présente  la  France  est  un 
grand  appui  de  la  catholicité;  mais,  après  tout,  ne 
nous  flattons  pas,  Dieu  n’a  besoin  de  personne. 

« Dieu  connaît  ce  que  j’ignore  ; il  voitdans  les  trésors 
de  sa  providence  le  juste  milieu  que  ma  raison  ne  me 
découvre  pas,  j’adore  ce  qu’il  fera  sans  le  pénétrer,  j’at- 
tends sa  décision.  » Fénelon,  Lettre  du  4 août  1710. 
a M.  de  Chevreuse. 
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prennent  que  trop  à quel  point  la  démorali- 
sation de  Paris  envahissait  de  proche  en  proche 
les  provinces.  Les  villes  s’embellissaient,  mais 
les  campagnes  se  dépeuplaient.  Il  est  vrai  que 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  semblaient 
verser  des  flots  de  lumière  sur  une  société  po- 
licée et  justement  fière  de  ses  gloires,  que  le 
commerce  créait  d’opulentes  fortunes,  que 
l’administration  des  intendants,  en  centrali- 
sant déplus  en  plus  au  profit  de  la  bureaucratie 
toutes  les  influences  et  tous  les  pouvoirs, 
donnait  à la  gestion  des  intérêts  du  pays  une 
apparence  d’ordre  et  de  régularité.  Mais  la  fa- 
mille, les  libertés  locales,  le  respect  des  bonnes 
coutumes,  les  traditions  et  les  institutions, 
tout  ce  qui  avait  jusqu’alors  fait  la  vie  delà 
France,  tout  ce  qui  constitue  les  grandes  na- 
tions et  les  sauve  aux  moments  de  crise,  était 

livré  à l’abandon  et  avait  cessé  d’inspirer  la 

/ 

politique  des  hommes  d’Etat. 

Le  souvenir  des  malheurs  dont  le  poids 
avait  accablé  le  pays  dans  les  dernières  années 
de  Louis  XIV  était  presque  oublié.  Le 
Régent  avait  fait  rentrer  le  libertinage  en 
maître  à Versailles,  et  Law,  avec  ses  actions 
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sur  le  Mississipi,  avait  produit  un  déchaîne- 
ment inouï  de  spéculation  et  d’agiotage 
jusqu’au  fond  des  provinces.  La  débâcle  de 
son  fameux  système  commençait;  ce  n’étaient, 
surtout  à Paris,  que  scènes  de  désolation  et 
de  ruine.  L insatiable  amour  de  l’argent, 
qui  n avait  gardé  ni  frein  ni  mesure,  était 
suivi  d’un  triste  retour,  et  la  France  offrait 
aux  étrangers  matière  à des  jugements  d’une 
extrême  sévérité.  « J’ai  chaque  jour  de  nou- 
veaux désagréments,  écrivait  alors  la  du- 
chesse d Orléans,  mère  du  Régent.  Un  jour, 
on  vient  me  dire  que  je  n’aurai  plus  à manger, 
car  mon  intendant  ne  pouvait  se  procurer  de 
l’argent  et  n’avait  que  des  billets.  Un  autre 
jour,  ce  sont  des  marchands  qui  refusent  de  li- 
vrer desétoffes,  si  on  neles  paye  en  espèces;  une 
autre  fois,  on  annonce  que  les  Parisiens  vont 
se  soulever. . . L’argentestplus  rareque  jamais; 
mais,  ce  qui  n’est  pas  rare,  c’est  la  fausseté,  la 
malice,  la  perfidie  et  l’ambition;  elles  ne  peu- 
vent atteindre  un  degré  plus  élevé  que  celui 
auquel  elles  sont  ici.  Pareil  spectacle  dégoûte 
de  la  vie... On  n’entend  parler  que  d’aventures 
tragiques,  d’empoisonnements,  de  meurtres, 
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de  vols.  La  mode  à Paris  est  maintenant  de  se 
débarrasser  de  la  vie  : la  plupart  se  noient, 
beaucoup  se  jettent  par  les  fenêtres,  et  se  cas- 
sent le  cou;  d’autres  se  poignardent,  et  tout 
cela  à cause  de  ce  maudit  argent...  1 . » 

C’est  en  cet  état  que  la  Provence  vint  donner 
à la  France  un  spectacle  trop  fait  pour  l’émou- 
voir, et  pour  réveiller  en  elle  les  grandes  inspi- 
rations de  la  foi,  de  l’esprit  de  sacrifice  et  de 
dévouement,  ave:  l’intelligence  de  ce  mystère 
fondamental  de  la  douleur,  comme  loi  suprême 
d’expiation  hors  de  laquelle  l’histoire  demeure 
une  énigme,  les  conditions  de  la  vie  présente 
inexplicables.  Le  fléau  ne  s’éloigna  guère  du 
littoral;  il  traversa  cependant  le  Rhône,  péné- 
tra dans  les  Cévennes,  et  fit  périr  la  trentième 
partie  de  la  population  du  Gevaudan.  Il  n’alla 
pas  plus  loin,  mais  l’angoisse  fut  grande  par- 
tout. A Lyon,  dès  le  3 août,  on  s’apprêtait  à 
le  combattre,  s’il  approchait.  A Paris,  on  crai- 
gnait de  le  voir  arriver  l’année  suivante,  après 
avoir  passé  par  la  Bourgogne. 

i . Correspondance  de  Madame , duchesse  d'Orléans, 
née  princesse  Palatine , mère  du  Régent;  traduction 
nouvelle  par  M.  G.  Brunet,  t.  Il;  Lettres  des  14  et 
21  juillet,  et  du  21  septembre  1720. 
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Nous  trouvons  , dans  les  papiers  domes- 
tiques d’un  président  au  Parlement  d’Aix,  une 
correspondance  pleine  d’intérêt  qui  traduit  en 
termes  très-vifs  les  impressions  du  moment. 
Ce  n est  pas  assez  de  subir  une  ruine  finan- 
cière, la  peste  est  là  menaçante.  L’auteur 
nous  dit  la  misère  de  Paris,  la  détresse  des  fa- 
milles produite  par  l’énorme  dépréciation  des 
billets  1 , le  désordre  moral  qui  est  à son  comble. 
« Tout  s’abâtardit  et  s’avilit,  ajoute-t-il,  on 
n’est  plus  occupé  que  de  la  vie  animale  et  l’on 
oublie  la  spirituelle.  Je  vous  assure  que  je  ne 
char ge  pas  le  portrait .'  il  est  plutôt  au-dessous 
qu  au-dessus  de  la  vérité.  » La  peste  éclate  en 
Provence,  et  il  s’épouvante  à l’idée  de  la  ca- 
tastrophe qui  suivrait  son  invasion  dans  la  ca- 

i.  Voici  quelques-uns  des  détails  qui  remplissent 
une  des  lettres  : 

« \ ous  seriez  frappé  de  voir  la  consternation  où 
on  est.  Les  billets  de  1000  livres  sont  achetés  à i5o 
et  meme  moins;  ceux  de  100  sont  donnés  pour  22 
de  10  pour  3 et  2,10.  Tout  est  inondé  de  papiers  et 
on  ne  voit  pas  un  sou.  Les  vivres  et  les  denrées  se 
vendent  au  poids  de  l’or;  une  aune  de  drap  se  paie 

de  140  à 160  livres,  des  bas  de  laine  4o,  enfin  tout  à 
proportion.  » 
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pitale  : « Nous  nous  attendons  à la  voir  venir 
ravager  notre  coupable  ville,  qui  est  mille  fois 
plus  criminelle  que  Babylone,  Tyr,  Sodome 
et  Gomorrhe,  pour  les  usures,  les  impiétés  et 
les  abominations  qui  y régnent...  Ces  cala- 
mités affreuses  sont  les  redoutables  effets  de 
la  colère  d’un  Dieu  justement  irrité.  Y eut-il 
jamais  un  temps  plus  favorable  pour  faire  des 
réflexions  sur  l’incertitude  des  choses  hu- 
maines et  la  fragilité  de  la  vie  1 ? »> 

Ces  impressions  d’un  simple  témoin  furent 
alors  celles  de  tous  et  se  manifestèrent  partout. 
Les  gazettes  de  l’époque  enregistraient  les 
funèbres  bulletins  2,  et  l’on  y lisait  avec 
effroi  le  nombre  presque  incalculable  des  vic- 

1.  Lettre  du  23  décembre  1720,  écrite  lorsque  la 
peste  faisait  le  plus  de  victimes  à Aix. 

2.  Les  chansons  satiriques  du  temps  allèrent  jusqu'à 
endre  le  Régent  responsable  de  la  peste  : 

Après  avoir  pris  notre  argent 
Par  un  conseil  inique, 

Chassé  le  Parlement 
Pour  être  despotique, 

Fait  publier  impunément 
Cent  arrêts  qu’on  déteste, 

Il  te  manquait,  maudit  Régent. 

De  nous  donner  la  peste. 
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rimes.  Du  haut  des  chaires  descendaient  de 
pressants  appels  à la  conscience  chrétienne  et 
à un  retour  vers  Dieu.  Nous  nous  bornons  à 
indiquer  une  situation  qui  nous  reporte  à nos 
propres  émotions,  au  milieu  d’autres  cala- 
mités, et,  au  spectacle  de  l’état  de  Marseille, 
nous  allons  avoir  une  idée  de  la  panique,  de 
l’effet  de  terreur,  produits  par  la  réapparition 
foudroyante  d’un  fléau  que  l’on  s’était  habitué 
à ne  plus  croire  possible,  et  que  l’on  regardait 
comme  fini  avec  ce  qu’on  nommait  déjà  « les 
ténèbres  du  moyen  âge.  » 

Lemontey,  dans  son  Histoire  de  la  Ré- 
gence, a tracé  de  la  peste  de  Marseille  un 
tableau  éloquent,  mais  vide  du  sentiment  re- 
ligieux qui  seul  peut,  non  en  effacer  les  hor- 
reurs, mais  les  adoucir,  en  ouvrant  aux 
hommes  les  divines  perspectives  des  compen- 
sations de  la  vie  future.  Ce  sentiment  va 
remplir  les  pages  qui  suivent,  et  nous  ne  rap- 
pellerions pas  de  tels  souvenirs,  s’ils  ne  de- 
vaient nous  faire  contempler  des  scènes  admi- 
rables et  de  grandes  beautés  morales. 

a Ce  fut  au  moment  où  chancelait  l’édifice 
du  système  de  Law,  dit  Lemontey,  qu'un 
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autre  fléau  non  moins  extraordinaire  en 
pressa  la  ruine.  Marseille  sortait  du  sein  des 
fêtes  qui  avaient  signalé  le  passage  de  made- 
moiselle de  Valois  mariée  au  prince  de  Mo- 
dène.  Le  chevalier  d’Orléans  revenait  de 
Gênes  où  il  avait  conduit  sa  sœur.  A côté  de 
ses  galères,  encore  décorées  de  guirlandes  et 
chargées  de  musiciens,  flottaient  quelques 
vaisseaux  apportant  des  ports  de  Syrie  la  plus 
terrible  des  calamités.  On  croit  communé- 
ment que  la  peste  était  dans  un  de  ces  navires, 
commandé  parle  capitaine  Chataud,  parti  de 
Seyde  le  3i  janvier  1720  avec  patente  nette, 
et  arrivé  le  2 5 mai  à la  vue  du  château  d’If, 
après  avoir  touché  Tripoli,  Chypre  et  Li- 
vourne, et  perdu  dix  hommes  dans  les  quatre 
mois  de  traversée  1 . » 

Ce  navire  était  le  Grand-Saint-Antoine. 
Le  mal  couva  pendant  quelque  temps,  et  l’on 
discutait  sur  ses  caractères,  lorsqu’il  n’y  eut 
plus  de  doute  sur  l’invasion  d’une  des  pestes 
les  plus  violentes.  Le  10  août,  toute  la  ville 


1.  Œuvres  de  P.-E.  Lemontey , édition  revue  et 
corrigée  par  l’auteur,  Paris,  1829,  t.  VI,  ch.  1,  p.  36o. 
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de  Marseille  en  était  atteinte,  et  il  mourait 
cinq  cents  personnes  par  jour;  en  septembre, 
le  nombre  s'élevait  à mille  L 
La  seule  lecture  des  détails  relatés  par  les 
annalistes  de  la  peste  fait  frémir;  et  encore 
ceux-ci  ne  disent-ils  que  la  moindre  partie  de 
1 horrible  réalité.  Ils  nous  montrent  tous  les 
travaux,  tout  commerce  interrompus,  les 
maisons,  les  boutiques,  les  lieux  publics,  les 
tribunaux  et  même  les  églises  fermés,  les  rap- 
poits  sociaux  brisés,  les  hommes  se  fuyant 
les  uns  les  autres,  les  aliments  les  plus  né- 
cessaires à la  vie  mis  en  suspicion  comme 
pouvant  communiquer  la  maladie,  la  famine 
menaçant  de  porter  aux  dernières  extrémités 
des  masses  populaires  sans  ressources  et  aban- 
données a elles-mêmes.  Le  feu  du  ciel  tom- 
bant sur  une  ville  coupable  pour  l’anéantir 
n aurait  pas  produit  plus  de  terreur,  et  pen- 
dant les  longs  mois  de  juillet,  d’août,  de  sep- 
tembre et  d octobre,  on  put  se  demander  s’il 
lesterait  un  être  vivant  à Marseille. 

i.  Auguste  Laforkt.  La  Peste  de  1720  d'après  des 
documents  inédits;  Marseille,  i863,  p.  i3.  Une  broch. 
n-8°. 
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Les  médecins,  quelque  habitués  qu’ils 
soient  à voir  de  près  la  douleur,  se  sentent 
défaillir  au  premier  moment. 

« En  entrant  par  la  porte  d’Aix,  nous  dit 
un  des  plus  distingués,  Deidier,  professeur  à 
Montpellier,  le  coup  d’œil  jusqu’à  la  porte  de 
Rome  qui  faisait  autrefois  mon  admiration, 
me  présenta  la  chose  du  monde  la  plus  hi- 
deuse  Toutes  les  portes  et  les  fenêtres 

étaient  généralement  fermées,  personne  n’y 
paraissait.  Tout  le  pavé  d’un  côté  et  d’autre 
était  couvert  de.  malades  et  de  mourants 
étendus  sur  des  matelas,  sans  aucun  secours. 
On  ne  voyait  au  milieu  des  rues  et  dans  son 
vaste  cours  que  des  cadavres  à demi  pourris, 
devenus  la  proie  des  chiens,  de  vieilles  hardes 
trempées  de  boue,  et  des  chariots  conduits  par 
des  forçats  pour  enlever  les  morts  l.  » 

Un  autre,  Fournier,  jeune  alors,  et  qui 
devait  être  plus  tard  médecin  des  États  de 
Bourgogne,  gardait  encore  cinquante-sept  ans 
après  toutes  les  impressions  que  lui  avait 
laissées  cette  effroyable  peste  : 

i.  Lettre  sur  la  maladie  de  Marseille , Montpellier, 
1721,  p.  4 et  5. 
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« Ce  souvenir  glace  encore  mes  sens  de 
terreur,  écrivait-il  en  17771.  Nous  entrâmes 
à Marseille  à travers  plus  de  vingt  mille  morts 
et  neuf  à dix  mille  malades  ou  mourants. 
Nous  fûmes  si  frappés  de  ce  spectacle  affreux 
que  nous  refusâmes  toute  espèce  de  nourri- 
ture, en  arrivant  au  logis  qui  nous  avait  été 
destiné.  Chacun  fut  occupé  dans  le  plus  pro- 
iond  silence  de  son  triste  sort,  et  quelques- 
uns  d’entre  nous  pleuraient  déjà  leur  famille 
dont  ils  se  croyaient  séparés  pour  toujours. 
Après  environ  deux  heures  de  ces  cruelles 
reflexions,  sans  que  personne  prononçât  un 
mot,  je  ne  sais  comment  fut  rompu  ce  morne 
silence.  Je  me  souviens  seulement  que  je  me 
levai  le  premier  pour  aller  dans  la  rue,  et  que 
cette  sortie  fut  pour  nous  tous  le  signal  d’un 
nouveau  courage... 

« Nous  parcourûmes  les  principales  rues  de 
la  ville,  si  jonchées  de  cadavres  et  de  malades 
que  nous  ne  pouvions,  en  bien  des  endroits, 
trouver  un  espace  à placer  nos  pieds.  Les 


^ 1 . Observations  sur  la  nature  et  le 
peste,  avec  les  moyens  d'en  prévenir 
les  progrès,  Dijon,  1777. 
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morts  étaient  entassés  en  plusieurs  endroits, 
et  les  autres  étaient  tirés  de  leurs  maisons 
par  leurs  plus  proches  parents  ou  leurs  plus 
fidèles  amis... 

« La  mortalité  était  si  rapide  et  si  générale 
que  les  cadavres,  amoncelés  devant  le  portail 
des  églises,  des  maisons  religieuses,  dans  les 
places  publiques  et  presque  dans  toutes  les 
rues,  y pourrissaient  depuis  plusieurs  jours. 
Leurs  membres  épars,  leurs  chairs  dissoutes 
coulaient  en  lambeaux  et  répandaient  une 
infection  affreuse. 

a Tous  ces  cadavres  étaient  presque  nus  ; 
les  malades  et  les  mourants  enveloppés  de 
draps  ou  de  vieux  haillons.  Plusieurs  s’effor- 
caient d’arriver  à l’hôpital  et  tombaient  en 
défaillance  au  milieu  de  leur  pénible  marche... 

« La  vapeur  et  la  fumée  continuelle  des 
lits,  des  couvertures  de  laine,  des  matelas  et 
de  toutes  les  hardes  des  pestiférés,  qu’on  brû- 
lait sans  cesse  pendant  le  jour  et  la  nuit, 
augmentaient  la  masse  générale  de  la  corrup- 
tion et  de  la  puanteur.  L’atmosphère  était 
surchargée  de  nuages  fétides,  d’émanations 
mortelles. 
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« Cependant  la  violence  du  mal  s’accroît, 
le  nombre  des  morts  se  multiplie  avec  tant  de 
rapidité  qu’on  ne  peut  leur  donner  aucune 
apparence  de  sépulture.  On  est  forcé  de  les 
jeter  par  les  fenêtres.  La  désolation  devient 
générale,  on  manque  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à la  vie  ; tout  fuit  dans  le  désordre 
et  l’épouvante,  les  habitants  cherchent  tous 
avec  un  trouble  inexprimable  quelque  retraite 
qui  puisse  les  séparer  de  l’espèce  humaine j 
mais,  pai  tout  où  ils  se  retirent,  ils  ne  peuvent 
échapper  au  venin  mortel  qui  les  poursuit...  » 
Manzoni,  dans  ses  Fiancés , n’a  pas  tracé 
de  la  peste  de  Milan  un  tableau  plus  saisis- 
santque  celui  dont  nous  empruntons  quelques 
traits  à ces  éloquentes  pages.  Les  hôpitaux  de 
Marseille  n’avaient  plus  suffi  dès  les  premiers 
jours  à recevoir  les  malades,  et  la  menace 
d’être  totalement  délaissées  faisait  sortir  de 
leuis  maisons  des  milliers  de  personnes  se 
îéfugiant  sur  les  places  publiques,  venant 
s’abriter  sous  les  arbres  des  promenades,  et 
à peine  défendues  contre  les  ardeurs  brûlantes 
du  soleil  par  des  toiles  ou  voiles  de  vaisseau. 

C est  ainsi  que  des  monceaux  de  cadavres 
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jonchaient  les  rues.  Ils  encombrèrent  telle- 
ment les  avenues  de  l’évêché  que  Mgr  de  Bel- 
zunce,  en  quelque  sorte  assiégé  dans  son  pa- 
lais et  empêché  de  sortir  pour  ses  visites  jour- 
nalières à travers  la  ville,  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  le  quartier  Saint-Ferréol,  « le 
seul,  est-il  dit  dans  un  journal  du  temps,  où 
il  puisse  trouver  une  maison  dont  les  abords 
soient  libres  b » 

« Toutes  nos  rues,  écrivaient  le  8 septembre 
au  gouverneur  les  échevins  de  Marseille,  se 
trouvent  couvertes  de  cadavres  que  nous  ne 
pouvons  parvenir  à faire  enlever 1  2.  » 

L’enlèvement  fut  des  plus  difficiles,  et  le 
seul  fait  que  Mgr  de  Belzunce  voulut  monter 
sur  un  des  premiers  tombereaux,  pour  décider 
les  conducteurs  à marcher,  exprime  l’affreuse 
situation  à laquelle  on  était  réduit.  Les  pa- 
rents étaient  tenus  de  mettre  les  morts  à la  rue, 
afin  que  les  corbeaux  n’entrassent  pas  dans 
les  maisons  où  ils  se  livraient  impunément  au 

1.  Relation  historique  de  la  peste  de  Marseille,  en 
1720,  par  M.  Bertrand,  docteur  en  médecine,  p.  173. 

2.  Laforêt,  loc.  cit.  ; XI,  Correspondance  inédite 
des  échevins. 
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pillage.  Ces  corbeaux  étaient  pris  parmi  les 
vagabonds,  la  plupart  succombèrent,  bientôt 
il  fallut  recourir  aux  forçats.  Il  mourait  plus 
de  monde  en  un  jour  qu’on  ne  pouvait  en 
enlever  dans  quatre,  racontent  les  témoins 
des  progrès  du  mal  ; on  avait  à peine  vidé 
une  rue,  une  place  publique,  que  le  lende- 
main elles  étaient  couvertes  de  cadavres.  Il 
n’y  eut  plus  assez  de  chaux  pour  désinfecter 
les  fosses,  et  l’on  amoncela  les  corps  jusque 
dans  les  caveaux  des  églises. 

Il  y a des  détails  effrayants.  En  voici  un 
qu’on  ne  peut  rappeler  sans  frémir  : pendant 
quinze  jours,  douze  cents  cadavres  à demi 
décomposés  restèrent  gisants  aux  ardeurs  du 
soleil  sur  l’esplanade  de  la  Tourrette.  Nul 
n’osait  approcher  d’un  tel  foyer  d’infection. 
Le  chevalier  Roze,  qui  dès  les  premiers  jours 
de  la  contagion  était  accouru  à l’hôtel  de 
ville  pour  se  mettre  à la  disposition  des  éche- 
vins  et  avait  été  nommé  commissaire  général 
du  quartier  Rive-Neuve,  ranime  les  courages, 
se  place  à la  tête  des  forçats,  leur  distribue  du 
vin  et  des  mouchoirs  trempés  dans  du  vi- 
naigre, s’avance  le  premier  sur  le  champ  de 
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mort  et  prend  par  les  jambes  un  de  ces  ca- 
davres putréfiés.  Près  de  là  étaient  deux  bas- 
tions, dont  les  ruines  recélaient  dans  leurs 
profondeurs  des  voûtes  creuses;  les  douze 
cents  corps  y furent  précipités.  Presque  tous 
les  forçats,  sauf  deux  ou  trois,  périrent.  Roze 
fut  frappé  lui  aussi,  mais  il  guérit  par  une 
sorte  de  prodige  l. 

L’histoire  des  contagions,  dit  Lemontey, 
n’offre  rien  de  semblable  à ces  places  pu- 
bliques, où  sur  des  haillons  infects,  et  à côté 
de  cadavres  difformes,  de  longues  files  de  ma- 
lades, tourmentés  par  l’ardeur  du  jour  et  par 
le  froid  des  nuits  méridionales,  remplissaient 
l’air  de  cris  et  de  gémissements  2.  Beaucoup 
cherchèrent  un  abri  contre  le  fléau  à bord  des 
navires  de  commerce,  et  ce  fut  un  nouveau 
danger  pour  la  ville;  car  le  port  se  couvrit 
bientôt  de  cadavres,  auxquels  une  immersion 
prolongée  enlevait  les  formes  humaines  et 

1. Cent  quatre-vingts  des  personnes  qu’il  employa  à 
ses  diverses  expéditions,  ou  aux  services  dont  il  était 
chargé,  périrent  près  de  lui;  et  presque  seul  il  sur- 
vécut. 

2.  T VI,  p.  37 G. 
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que  l’eau  ne  tardait  pas  à décomposer.  Là 
encore,  le  chevalier  Roze  se  montre  héroïque. 
« Il  équipe  une  chaloupe,  se  fraye  un  passage 
à travers  ces  corps  flottants,  et,  abordant 
chaque  navire,  fait  transporter  à l’hôpital 
tous  les  malades  qui  s’y  trouvent.  Il  entre- 
prend ensuite  et  mène  à bonne  fin  une  autre 
entreprise  bien  plus  difficile,  l’enlèvement  des 
cadavres  jetés  à l’eau  qui  sont  ensevelis  dans 
des  fosses  ouvertes  sur  un  terrain  voisin  de 
l’arsenal  L » 

Quelle  histoire!  quel  drame!  quelles  rela- 
tions que  celles  conservées  par  ces  journaux 
imprimés  ou  manuscrits,  dans  lesquels  de 
bons  citoyens  notaient  avec  une  brièveté  quel- 
quefois si  éloquente  les  faits  de  chaque  jour 
Nous  ne  pouvons  feuilleter  sans  émotion  les 
vieux  Livres  de  famille,  où  nos  pères  se  fai- 
saient un  devoir  de  consigner  par  écrit,  pour 
mieux  l’inculquer  dans  l’esprit  de  leurs  en- 
fants, tout  ce  qui  intéressait  l’ordre  et  l’éco- 
nomie du  foyer  domestique.  Que  dire  de 
ceux-ci  tenus  d’une  manière  si  exacte,  en  de 


i.  Laforêt,  loc.  cit.,  p.  102. 
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telles  circonstances,  pour  instruire  les  survi- 
vants et  les  générations  ù venir  sur  les  ori- 
gines, les  caractères  et  la  marche  de  la  conta- 
gion? Il  y en  aurait  beaucoup  à citer;  men- 
tionnons pour  Marseille,  avec  le  journal  im- 
primé de  Pichatty  de  Croissainte,  lequel 
joignait  à son  titre  de  procureur  du  roi  celui 

d’assesseur,  les  relations  manuscrites  de  Pierre- 

Honoré  de  Roux,  commissaire  général  pen- 
dant la  peste,  et  du  père  Giraud,  religieux 
trinitaire. 

Un  notaire  de  Marseille  nommé  Urtis 
trace,  en  tête  du  registre  de  ses  actes  de  1720, 
une  histoire  sommaire  du  fléau.  Il  commence 
par  y inscrire  cette  invocation  à la  miséricorde 
divine  : Domine,  adjura  me  propter  miseri- 
cordiam  tuam. 

Pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
et  au  plus  fort  de  la  contagion,  il  s’était  retiré 
avec  sa  famille  dans  une  bastide  située  à 
l’entrée  des  faubourgs  de  la  ville;  mais  il 
n avait  point,  pour  cela,  abandonné  son  office, 
et  il  est  dit  en  tête  d’un  grand  nombre  d’actes 
qu’ils  ont  été  passés  « devant  la  porte  de  sa 
maison  de  campagne.  ■»  — « Je  suis  resté  dans 
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cette  bastide  jusqu’au  12  octobre,  ajoute-t-il, 
et  j en  suis  revenu  alors]  car  j’avais  la  pensée 
de  rentrer  le  plus  tôt  que  je  pourrais  pour 
remplir  mes  fonctions.  Je  crois  fermement 
qu'ayant  ce  désir  pour  l'utilité  du  public, 
mon  Dieu  m a fait  la  grâce  spéciale  de  me 
garantir  de  la  mort.  Son  saint  nom  soit 
béni  et  loué  dans  tous  les  siècles  des  siècles  /» 

Suivent  de  nouvelles  invocations  adressées 
à la  très-sainte  Vierge  : « Tota  pulchra  es, 

Maria , et  macula  originalis  non  est  in  te. 

Tu  advocata  peccatorum,  or  a pro  nobis...  » 
La  pensée  de  pénitence  est  dans  toutes  les 
prières  de  ce  bon  notaire  et  de  cet  excellent 
père  de  famille  l. 

La  plupart  de  ces  relations  sont  consacrées 
à noter  les  précautions  et  à décrire  les 
moyens  employés  contre  la  peste.  Efforts 
surhumains!  et  aussi,  hélas!  impuissants! 
En  vain  multiplie-t-on  les  fumigations  et 
invente-t-on  de  nouveaux  remèdes.  Un  mal 
foudroyant,  dont  les  atteintes  sont  l’objet 


i Ces  détails  nous  sont  communiques  par  un  sa 
vant  érudit  de  Marseille,  M.  L.  de  Crozet. 
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d’affreuses  peintures,  détruit  en  peu  d’ins- 
tants le  principe  même  de  la  vie,  met  à néant 
toutes  les  lumières  de  l’expérience  et  de  la 
science.  Les  médecins  sont  encore  religieux; 
un  bon  nombre  en  donnent  des  preuves 
remarquables  : voilà  leur  grande  force  au 
chevet  des  malades  et  auprès  des  mourants. 
Ils  travaillent  à réagir  contre  la  panique,  à 
ranimer  la  confiance,  ils  se  prodiguent  au 
service  des  pestiférés  dans  les  hôpitaux  et  les 
infirmeries.  Citons  ici  la  belle  déclaration 
d’un  médecin  d’Aix,  nommé  Aucane  Emeric, 
au  moment  où  il  vient  prendre  la  place  d’un 
de  ses  confrères,  Rouard,  professeur  à la 
Faculté  de  médecine,  qui  a succombé  à la 
contagion  dans  une  des  infirmeries  de  la 
ville.  Il  écrit  le  7 octobre  1720  : « Je  me  livre 
à servir  les  malades,  sans  attendre  autre 
récompense  que  celle  que  le  Seigneur  voudra 
me  donner,  souhaitant  qu'on  me  fournisse 
seulement  ce  qui  me  sera  nécessaire  pour 
mon  entretien  et  les  instruments  pour  tra- 
vailler les  remèdes.  » 

Mgr  de  Belzunce  jette  le  cri  de  la  foi  et  de 
l'amour  chrétien,  au  milieu  de  cette  inexpri- 
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niable  détresse  que  les  secours  ordinaires  ne 
peuvent  alléger.  Ce  cri  devait  s’étendre  au 
loin,  et  il  a retenti  à travers  les  âges.  Avant 
que  Millevoye  fît  du  grand  évêque  de  Mar- 
seille le  héros  d’un  de  ses  poèmes,  le  célèbre 
poète  anglais  Pope  allait  le  célébrer  dans  des 
vers  qui  exprimèrent  l’admiration  des  peuples 
étrangers. 

A hy  drew  Marseilles’  good  bishop  purer  breath, 
When  nature  sicken  ’d,  and  each  gale  was  death  ? 

La  voix  de  Mgr  de  Belzunce  est  celle  de 
Jonas  prêchant  la  pénitence  aux  Ninivites, 
d un  ministre  du  Très-Haut  enseignant  les 
éternelles  vérités  à l’orgueil  humain  écrasé 
sous  le  poids  de  sa  misère. 

« Malheur  à vous  et  à nous,  disait-il  dans 
son  mandement  du  22  octobre,  si  tout  ce  que 
nous  éprouvons  n’est  pas  encore  capable  de 
nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes..!  Une 
quantité  prodigieuse  de  familles  entières  sont 

1.  Ddille  a traduit  ainsi  ces  vers  : 

Quand  l’air  souffle  la  mort  aux  champs  de  la  Provence, 

D où  vient  qu’un  saint  prélat,  de  mourants  entouré, 

Semble  respirer  seul  un  air  plus  épuré  ? 
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totalement  éteintes,  le  deuil  et  les  larmes  sont 
introduits  dans  toutes  les  maisons.  Un  nombre 
infini  de  victimes  est  déjà  immolé  à la  justice 
d’un  Dieu  irrité,  et  nous  qui  ne  sommes  pas 
les  moins  coupables  nous  pourrions  être  tran- 
quilles! 

« Sans  entrer  dans  le  secret  de  tant  de  mai- 
sons désolées  par  la  peste  et  par  la  faim,  où 
l’on  n’entendait  que  des  gémissements  et  des 
cris,  où  des  cadavres  que  l’on  n’avait  pu  enle- 
ver, pourrissant  depuis  plusieurs  jours  auprès 
de  ceux  qui  n’étaient  pas  encore  morts  et  sou- 
vent dans  le  même  lit,  étaient  pour  ces  mal- 
heureux un  spectacle  plus  dur  que  la  mort 
elle-même,  sans  parler  de  toutes  ces  horreurs 
qui  n’ont  pas  été  publiques,  de  quel  spectacle 
affreux  vous  et  nous  n’avons-nous  pas  été 
et  ne  sommes-nous  pas  encore  les  tristes  té- 
moins ? 

« Nous  avons  vu  (pourrons-nous  nous  en 
souvenir  sans  frémir,  et  les  siècles  futurs  pour- 
ront-ils y ajouter  foi?)  nous  avons  vu  les  rues 
de  cette  vaste  ville  bordées  des  deux  côtés  de 
morts  à demi  pourris,  si  remplies  de  hardes  et 
de  meubles  pestiférés,  jetés  par  les  fenêtres, 
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que  nous  ne  savions  où  mettre  les  pieds;  — 
toutes  les  places  publiques  traversées  de  cada- 
vres entassés  et  en  plus  d’un  endroit  mangés 
parles  chiens,  sans  qu’il  fût  possible  pendant 
un  nombre  considérable  de  jours  de  leur 
donner  la  sépulture. 

« Nous  avons  vu  dans  le  même  temps  une 
infinité  de  malades,  devenus  un  objet  d’hor- 
reur et  d’effroi  pour  les  personnes  mêmes  à 
qui  la  nature  devait  inspirer  les  sentiments 
les  plus  tendres,  abandonnés  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  proche... 

« Combien  de  fois,  dans  notre  amère  dou- 
leur, n avons-nous  pas  vu  ces  moribonds 
tendre  vers  nous  leurs  mains  tremblantes, 
pour  nous  témoigner  leur  joie  de  nous  revoir 
encore  une  fois  avant  de  mourir,  et  nous  de- 
mander ensuite  avec  des  larmes  et  avec  les 
sentiments  que  la  foi,  la  pénitence  et  la  rési- 
gnation la  plus  parfaite  peuvent  inspirer,  notre 
bénédiction  et  l’absolution  de  leurs  péchés  ! 
Combien  de  fois  aussi  n’avons-nous  pas  eu  le 
regret  d’en  voir  expirer  sous  nos  yeux,  faute  de 
secours  ! 

« Nous  avons  vu  les  maris  traîner  eux- 
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mêmes  hors  de  leurs  maisons  et  dans  les  rues 
les  corps  de  leurs  femmes,  les  femmes  ceux 
de  leurs  maris,  et  les  enfants  ceux  de  leurs 
pères,  témoignant  bien  plus  d’horreur  pour 
eux  que  de  regret  de  les  avoir  perdus.  Nous 
avons  vu  les  corps  de  quelques  riches  du 
siècle  enveloppés  d’un  seul  drap,  mêlés  et 
confondus  avec  ceux  des  plus  pauvres,  jetés 
comme  eux  dans  de  vils  tombereaux...  » 

La  peste  de  Marseille  est  plus  particulière- 
ment célèbre  dans  nos  annales  provençales; 
mais  ses  ravages  ne  furent  pas  moindres  dans 
les  autres  villes,  et  partout  ce  furent  les  mêmes 
scènes.  A Arles,  les  infirmeries  étant  pleines, 
des  malheureux  cherchèrent  un  refuge  dans 
les  tombeaux  romains  ; — plus  de  boulangers 
ni  de  bouchers:  il  fallut  demander  à Tarascon 
et  à Beaucaire  les  aliments  de  première  né- 
cessité. A Toulon, on  ne  trouva  plus  ni  ouvriers 
pour  raccommoder  les  voitures,  ni  corbeaux 
pour  enlever  les  cadavres,  ni  tombereaux  pour 
les  transporter.  Cent  treize  boulangers  pé- 
rirent, sur  les  cent  trente-cinq  qui  étaient 
dans  la  ville.  La  peste  pénétra  dans  les  cam- 
pagnes les  plus  reculées.  Celui  qui  eût  alors 
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visité  la  Provence  l’eût  vue  partout  mise  en 
état  de  siège  contre  un  ennemi  invisible,  les 
villages,  les  bourgs,  les  plus  petits  hameaux 
se  défendant  de  ses  approches  et  s’isolant  par 
des  quarantaines,  les  populations  dispersées, 
campant  en  plein  air  et  vivant  comme  elles 
pouvaient,  et,  malgré  toutes  les  précautions, 
le  fléau  marchant  toujours  semblable  à un 
vaste  incendie.  Soixante-trois  villes,  bourgs 
ou  villages,  furent  décimés,  et  de  petites  com- 
munes furent  presque  totalement  dépeuplées. 

Du  mois  de  juillet  1720  à juin  1721,  on 
compta  à Marseille,  sur  une  population  d’en- 
viron cent  mille  âmes,  quarante  mille  morts 
dans  la  ville  et  dix  mille  dans  le  terroir. 
L’hôtel  de  ville  seul  perdit  cinq  cents  membres 
de  son  personnel  : tous  les  capitaines  sauf  un 
seul,  tous  les  lieutenants  excepté  deux,  tous 
les  gardes  de  police  et  les  sergents  du  guet... 
Certaines  professions  furent  particulièrement 
frappées;  ainsi  cent  dix  cordonniers  périrent 
sur  deux  cents,  et  trois  cent  cinquante  savetiers 
sur  quatre  cents.  A Arles,  il  mourut  dix  mille 
personnes,  huit  mille  cinq  cents  dans  l’enceinte 
des  murs  et  mille  cinq  cents  dans  la  campagne. 
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Parmi  les  victimes,  il  y avait  soixante-douze 
prêtres  ou  religieux,  trente-cinq  médecins 
quatre  consuls,  trente-cinq  conseillers  de  ville, 
soixante-quinze  commissaires  ou  aides.  A 
Toulon,  le  chiffre  des  morts  fut  de  quatorze 
mille,  et  à Aix  de  huit  mille. 

Lorsque,  après  la  cessation  du  fléau,  il  fut 
possible  de  dresser  un  état  général  des  morts, 
il  fut  constaté  qu’il  y avait  en  moins  dans  la 
Provence  cent  mille  habitants.  On  ne  saurait 
évaluer,  dit  Lemontey,  le  dommage  que  cette 
contagion  causa  au  royaume.  Il  fut  énorme  et 
aggrava  beaucoup  les  embarrasdela  Régence; 
car  le  soupçon  et  l’épouvante  attachés  au  pa- 
villon français  lui  avaient  rendu  les  mers  en- 
nemies et  fait  fermer  tous  les  ports,  dans  le 
temps  même  où  le  crédit  public  et  les  fortunes 
privées  s’étaient  confiés  à une  Compagnie  des 
Indes  et  à des  spéculations  maritimes. 

Nous  avons  parlé  des  émotions  que  de  telles 
calamités  jetèrent  dans  la  France  entière. 
« Le  gouvernement,  ajoute  Lemontey,  avait 
dès  le  principe  institué  à Paris  un  bureau  par- 
ticulier, pour  hâter  la  correspondance  et  les 
secours.  Il  envoya  des  médecins  et  chargea  le 
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Rhône  d’une  grande  quantité  de  blé...  Malgré 
la  crise  violente  où  la  chute  du  papier-monnaie 
avait  mis  le  Régent,  il  fit  aussi  porter  à Mar- 
seille vingt-deux  mille  marcs  d’argent,  et 
Law,  tout  abattu  qu’il  était,  y joignit  per- 
sonnellement cent  mille  livres.  Une  société 
bienfaisante,  où  figuraient  les  Bernard  et  les 
Paris,  fournit  trois  cent  mille  livres  par  mois, 
pour  tout  le  temps  que  durerait  la  contagion 
et  sans  intérêts  pendant  trois  années.  A la  voix 
des  évêques,  les  aumônes  arrivèrent  dans  tous 
les  diocèses  b » 

Le  Souverain  Pontife,  voulant  donner  à la 
France  un  témoignage  de  son  cœur  de  pontife 
et  de  père,  ordonna  dans  toutes  les  églises  de 
Rome  des  prières  publiques  et  des  processions 
solennelles,  auxquelles  il  assistait  lui-même  à 

1 • "L  ^ b P-  3ç>4  et  395.  — tt  A Marseille,  de  géné- 
reux citoyens,  Constans  et  Rémuzat,  employèrent  leur 
fortune  à l’achat  de  vingt  mille  charges  de  blé.  Martin, 
Grimaud  et  Béolan  prirent  volontairement  pour  les 
boucheries  les  soins  les  plus  louables.  Taxil,  agent  de 
la  Compagnie  des  Indes,  remit  aux  échevins  1,600 
marcs  d’argent  et  20,049  marcs  de  piastres  pour  les 
convertir  en  nouvelles  espèces.  » Augustin  Fabre, 
Histoire  de  Marseille,  t.  II,  p.  35  r. 
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pied.  11  acheta  et  fit  expédier  à Marseille  trois 

mille  cinq  cents  charges  de  blé;  il  ouvrait  en 

même  tempsle  trésor  spirituel  des  indulgences, 

pour  ceux  « qui  donneraient  à boire  et  à 

manger  aux  pestiférés  ou  qui  leur  rendraient 

quelque  autre  service.  » 

/ 

« L’Eglise  est  une  mère,  » a dit  un  éloquent 
orateur  chrétien,  répondant  aux  passions  de 
négation  et  de  haine,  par  lesquelles  la  propa- 
gande révolutionnaire  travaille  à arracher  du 
cœur  du  peuple  la  foi  en  Dieu  et  les  espérances 
de  la  vie  future.  A Marseille  etdansles  diverses 
villes  de  Provence,  comme  à Milan  du  temps 
de  S.  Charles  Borromée,  elle  justifia  bien  ce 
nom  par  des  prodiges  de  charité  devant  les- 
quels disparaissent  toutes  les  gloires  et  toutes 
les  grandeurs  humaines.  L’argent  et  les  se- 
cours matériels  étaient  très-nécessaires,  mais 
les  dévouements  l’étaient  encore  davantage, 
et  le  sens  du  divin  pouvait  seul  les  inspirer. 
Les  faits  vont  nous  montrer  comment  l’appel 
venu  de  Rome  fut  entendu. 
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LE  SUJET  DE  CETTE  HISTOIRE. 

Nous  ne  voulons  pas  refaire  ici,  après  de 
nombreux  érudits,  l’histoire  détaillée  de  la 
peste  de  1720  1 2 j qu’il  nous  suffise  de  fixer 
le  cadre  où  va  se  placer  l’épisode,  objet  de 
notre  récit.  Mais,  sans  aborder  les  détails,  il 
y a lieu  d'en  noter  un  encore  qui  est  caracté- 
ristique. 

Le  mot,  le  nom  propre  du  fléau  ne  se  trouve 
pas  généralement,  a-t-on  remarqué,  dans  les 
documents  publics  du  temps.  Jamais,  ou 
presque  jamais,  il  n'est  parlé  de  la  peste;  il 
n’est  question  que  de  la  contagion,  du  mal 
contagieux  ; souvent  on  dit  le  mal  tout 
court  *.  Ces  ménagements  ont  bien  pour  but 
de  calmer  les  terreurs  des  foules,  mais  ils  tra- 

1.  On  la  trouve  dans  l 'Histoire  de  Provence,  de 
Papon,  t.  IV. 

2.  Aug.  La  forêt,  loc.  cit.,  p.  10. 
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duisent  une  autre  impression  non  moins  vive. 
Il  semble  que  le  terrible  fléau  soit  considéré  et 
traité  comme  un  mystère.  Sans  doute,  le 
peuple  s’est  souvent  livré  en  pareilles  circon- 
stances à des  superstitions  grossières,  et  le 
matérialisme  moderne  en  a triomphé  pour 
s’attaquer  à la  réalité  et  à la  notion  même  de 
l’ordre  surnaturel.  Mais  la  foi  chrétienne 
repousse  la  superstition  autant  que  le  fait  la 
science,  et  elle  seule  peut  expliquer  la  tradition 
universelle  du  genre  humain  sur  le  mystère 
de  ces  terribles  fléaux  par  lesquels  Dieu,  à 
certains  jours,  révèle  pour  leur  salut  aux 
nations  coupables  les  effets  du  mal  moral  qui 
empoisonne  chez  elles  les  sources  de  la  vie. 

« Il  y a dans  le  génie  et  la  production  des 
épidémies,  écrivait-on  naguère,  quelque  chose 
d’invisible,  de  mystérieux,  nescio  quid  divi- 
num , qui,  humiliant  notre  orgueil,  nous  oblige 
bon  gré  mal  gré  à reconnaître  une  force 
supérieure  à toutes  les  autres,  agissant  à ses 
heures,  en  dépit  de  tous  les  calculs  humains 
et  de  toutes  les  prévisions.  » 

Ce  quelque  chose  de  divin  qui  éclate  dan  s les 
grands  malheurs  publics,  comme  la  manifes- 
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tation  d’une  loi  supérieure  d’expiation,  nos 
pères  le  sentaient  profondément  avec  la  sin- 
cérité de  leur  conscience,  et  ils  s’exprimaient 
sur  ce  sujet  en  des  termes  vifs  et  saisissants 
qui  traduisent  à nos  yeux  l'énergie  de  leur 
foi. 

Le  Parlement  d’Aix,  s’adressant  au  Roi,  le 
16  septembre  1587,  à l’occasion  de  la  peste 
qui  décimait  alors  la  capitale  de  la  Provence, 
commençait  ainsi  sa  lettre  : « Sire , depuis  le 
mois  d'avril.  Dieu  par  sa  volonlé  a visité 
votre  ville  d’Aix . » Au  xviic  siècle,  le  fléau 
fait  encore  une  fois  d’effrayants  ravages,  et  un 
des  premiers  magistrats  élus  de  la  province, 
parlant  à une  assemblée  générale  des  habi- 
tants d’Aix  réunis  sur  une  place  publique  de 
la  cité,  leur  tient  un  admirable  langage.  Son 
discours,  que  nous  avons  publié  ailleurs,  est 
un  chef-d’œuvre  de  forte  et  virile  éloquence, 
inspiré  par  le  sentiment  religieux.  Il  conclut 
à ce  que  tous  s’unissent  pour  désarmer  la 
colère  d’en  haut,  en  faisant  un  vœu  solennel. 
Mais  quels  beaux  développements  donnés  à 
cette  pensée  chrétienne!  Il  appelle  les  fléaux 
a les  soldats  avec  lesquels  Dieu  combat  les 
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cœurs  endurcis , les  canons  arec  lesquels  il 
foudroie  /’  humaine  audace . » Il  dit  des  prières 
des  peuples  et  de  l’exercice  de  la  charité  : 

« Voilà  de  bien  puissantes  armes  que  nous 
avons  pour  combattre  contre  Dieu.  » Il 
montre  Dieu  demeurant  aux  aguets,  « pour 
empoigner  promptement  l’occasion  de  notre 
repentir  » 

Au  xviti0  siècle,  un  vénérable  jurisconsulte, 
gardant  le  vieil  esprit  de  foi  et  nourri  de  la 
lecture  des  livres  saints,  appelle  la  peste  « une 
guerre  divine  -.  » 

Il  faut  nous-même  nous  pénétrer  de  cet  es- 

1 Discours  prononcé  en  janvier  i63o,  dans  un 
conseil  général  des  habitants  d’Aix,  par  M.  Martelly, 
procureur  du  pays  de  Provence,  « tenant  le  bâton  du 
Roy  à la  main.  » — Voy.  notre  travail  intitulé  : L'An- 
cien Barreau  du  Parlement  de  Provence,  i vol.  in-8°> 
1862,  p.  169  et  suiv. 

2 « Je  suis  bien  d’avis  que  la  misère  et  la  mau- 
vaise nourriture  ont  beaucoup  contribué  au  fléau,  et 
que  le  proverbe  : après  la  famine  la  peste , est  bien  vé- 
ritable. Il  l’est  aussi  que  c’est  une  guerre  divine  où 
Dieu  appesantit  sa  main  sur  nous,  puisqu’on  a vu  à 
Aix  plusieurs  personnes,  ayant  toujours  le  vinaigre 
aux  narines  et  usant  de  toute  autre  précaution,  avoir 
péri  par  le  mal,  et  d’autres,  sans  user  d’aucune,  ne 
l’avoir  pas  pris.  Nisi  Dominus  custodicrit  civitatem . 
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prit  pour  comprendre  les  laits  que  nous  allons 
raconter;  en  dehors  du  divin,  comment  expli- 
quer des  actes  d un  héroïsme  si  fort  au-dessus 
des  propensions  de  la  nature  humaine  ? 

L’Eglise  est  une  mère,  disions-nous,  et  elle 
le  prouve  bien  par  1 ardeur  de  sacrifice  qu’en 
face  de  la  douleur  et  de  la  mort  elle  commu- 
nique à ses  enfants.  « Quand  abonde  V iniquité, 
la  grâce  surabonde;  » il  y a là  une  loi  provi- 
dentielle. Ce  sont  les  grandes  épreuves  qui 
suscitent  les  grands  dévouements.  Que  de- 
viennent dans  de  telles  catastrophes  les  beau- 
tés de  la  terre,  la  joie  de  vivre?  Tous  les  êtres 
semblent  ne  plus  faire  entendre  qu’un  gémis- 
sement immense,  inconsolable.  Alors  Dieu 
paraît,  et  les  hommes  assistent  à la  démons- 

iiistra  vigilat  qui  custodit  cam.  » Lettre  de  Decormis 
à Saurin.  Aix,  29  janvier  1721,  ibid.,  p.  96. 

Les  incroyants  de  nos  jours  sont  au-dessous  des 
païens  qni  avaient  gardé  la  foi  en  l’intervention  divine 
dans  les  fléaux  publics.  Les  peuples  de  l’antiquité 
avaient  établi,  pour  les  époques  de  calamités,  des  fêtes 
religieuses  qui  devaient  mettre  fin  aux  inimitiés  et  aux 
procès,  et  où  les  citoyens  riches  et  pauvres  s’embras 
saient  sur  les  places  publiques.  En  160,  sous  Marc- 
Aurcle,  cette  fête  des  réconciliations  fut  célébrée  ù 
Rome  à l’occasion  d’une  peste. 
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tration  pratique  de  la  vraie  liberté,  de  cette 
liberté  fondée  sur  l’abnégation  et  sur  le  don 
de  soi,  qui  crée  les  martyrs  de  la  foi,  de  la 
charité  et  aussi  du  patriotisme,  et  de  laquelle 
sortent  ces  flots  de  vertus  qui  sont  les  forces 
cachées  de  la  renaissance  des  nations. 

Nos  pères  avaient  les  larmes  aux  yeux,  en 
rappelant  les  prodiges  de  cette  foi  et  de  cette 
charité,  se  résumant  en  quelque  sorte  dans  la 
personnede  Mgr  de  Belzunce.  On  publiait  na- 
guère quelques  fragments  d’un  journal  ma- 
nuscrit et  inédit,  tenu  régulièrement,  de  1712 
à 1728,  par  son  intendant  Goujon;  il  n'est 
pas  d’oraison  funèbre  qui  vaille  ces  simples 
notes  sur  chacune  des  journées  du  saint  évéque 
pendant  la  peste ‘.Le  bronze  a perpétué  un 

1.  « 7 septembre.  Le  mal  augmente  tous  les  jours. 
Monseigneur  continue  scs  charités  dans  toutes  les  rues 
où  il  passe. 

« Gilibert  le  tapissier,  sa  femme  et  sa  fille,  réfugies 
che $ le  sacristain,  meurent  tous  les  trois. 

« 1 1 septembre.  M.  Duplessis,  maître  d’hôtel  de 
Monseigneur,  malade  le  matin,  meurt  le  soir. 

« 17  septembre,  Joseph,  un  des  porteurs  de  Mon- 
seigneur, est  mort. 

« Monseigneur  sort  toujours  à pied  et  distribue  ses 
charités. 
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souvenir  mémorable  entre  tous,  celui  de  la 
consécration  de  la  ville  de  Marseille  au  Sacré 
Cœur.  « Le  ier  novembre,  fête  de  tous  les 
Saints,  dit  une  relation  du  temps,  monsei- 
gneui  1 évêque  sort  de  son  palais  en  procession , 
et,  voulant  paraître  comme  le  bouc  émissaire 
chargé  des  péchés  de  tout  le  peuple,  il  marche 
la  corde  au  col,  la  croix  entre  les  bras  et  les 
pieds  nus,  va  ainsi  jusqu’au  bout  du  cours,  du 
côté  de  la  porte  d’Aix,  où  il  célèbre  la  messe  en 
public  à un  autel  qu’il  a fait  dresser,-  et,  après 
une  belle  exhortation  qu'il  fait  au  public  pour 
le  porter  à la  pénitence,  afin  de  fléchir  la  co- 
lère de  Dieu,  il  fait  un  acte  de  consécration  de 
la  ville  au  Sacré  Cœur  de  Jésus...  Les  larmes 
qu  on  voit  couler  de  ses  yeux  pendant  cette 

« irr  octobre.  Le  Turc  de  la  cuisine  est  mort. 

" 4 octobre.  Jean  Rolland  et  Jean  Mornas,  ses 
pourvoyeurs,  sont  tous  deux  morts , 

« Monseigneur  faisant  toujours  ses  charités. 

“ J9  octobre.  Al.  Vigne,  le  chirurgien  de  Monsei- 
gneur, qui  logeait  à l’évêché,  est  mort  le  soir. 

« Monseigneur  est  allé  à pied  à la  Capelette. 

" 2 7 octobre.  Monseigneur  est  allé  à pied  aux 
Chartreux,  suivi  de  ses  gens  et  toujours  faisant  ses 
chantés.  » Journal  manuscrit  de  Goujon,  intendant  de 
Mgr  de  Belzunce,  cité  par  M.  Aug.  Laforêt. 
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sainte  cérémonie,  jointes  à l’onction  de  ses 
paroles,  excitent  la  componction  dans  les 
cœurs  les  moins  sensibles,  et  chacun  pénétré 
d’une  vive  douleur  réclame  la  miséricorde  du 
Seigneur.  S.  Charles  Borromée  fit  la  même 
chose  à Milan,  à pareil  jour  h » L’Église 
était  la  première  au  combat,  et  une  société, 
déjà  jetée  sur  la  pente  de  tous  les  désordres, 
gardait  encore  assez  de  sève  chrétienne  pour 
ressusciter  dans  la  foi  des  anciens  jours.  Sans 
doute,  il  y eut  des  défaillances;  mais  combien 
de  grands  cœurs  ! quelles  âmes  et  quels  carac- 
tères ! Quels  hommes  que  ces  prêtres  réguliers 
et  séculiers,  ces  magistrats  publics,  ces  méde- 
cins, ces  humbles  infirmiers  qui  montèrent, 
pour  ainsi  dire,  à l’assaut  du  mal,  pour  en 
triompher  à force  de  courage  et  de  dévoue- 
ment ! Marseille  n’oubliera  jamais  les  noms  du 
chevalier  Roze,  de  Langeron,  chef  d’escadre 

i.  Journal  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville 
de  Marseille,  depuis  qu'elle  est  affligée  de  la  contagion, 
en  l’année  1720;  Marseille,  J.  B.  Boy. 

Après  la  peste,  le  Régent  offrit  à Mgr  de  Belzunce 
l’évêché  de  Laon,  auquel  était  attachée  la  dignité  de 
premier  pair  ecclésiastique  ; mais  le  sa;nt  évêque  re- 
fusa. 
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des  galères,  des  échevins  Estelle,  Moustier, 
Dieudé  et  Audiraar.  Aix  lut  redevable  du 
salut  d’une  bonne  partie  de  sa  population  au 
zèle  extraordinaire  de  M.  de  Clapiers,  mar- 
quis de  Vauvenargues,  premier  procureur  du 
pays,  père  du  célèbre  moraliste.  M.  de  Piquet 
de  Méjanes  s’illustra  de  même  à Arles 

Mais  d’autres  personnages  doivent  nous 
occuper,  et  ceux-ci  sont  l’image  de  la  faiblesse 
même,  devenant  sous  l’action  de  l’amour  di- 
vin une  force  d’une  puissance  incomparable. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a recherché  et 
retracé  dans  de  consciencieuses  études  les 
conditions  de  l’ordre  moral  des  familles  et  des 
localités,  au  sein  de  l’ancienne  France  Il 
considère  comme  un  des  honneurs  et  des 
bonheurs  de  sa  vie  d’avoir  pu  montrer  dans 
leur  longue  et  inépuisable  fécondité  les  prin- 
cipes, les  croyances,  les  mœurs,  qui  furent 
pendant  des  siècles  le  palladium  de  la  paix 
sociale,  et  qui,  au  milieu  même  de  la  dissolu- 

1.  Ch.  de  Ridbe.  Les  Familles  et  la  Société  en 
France  avant  la  révolution , d’après  des  documents 
originaux ; 2 vol.  in-12,  Paris,  Albanel,  1S74.  addi- 
tion revue  et  augmentée. 
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tion  du  xviii6  siècle,  conservèrent  au  fond  de 
nos  provinces,  dans  une  multitude  de  foyers 
chrétiens,  l’amour  de  Dieu,  la  pratique  des 
bonnes  coutumes  et  le  dévouement  à la  patrie. 
Les  Livres  de  raison  lui  ont  fourni  sous  ce 
rapport  de  nombreux  éléments  d’information 
et  d’instruction,  une  lumière  vraiment  nou- 
velle. 

On  ne  s’étonnera  pas  qu’il  consacre  aujour- 
d’hui quelques  pages  à des  souvenirs  particu- 
lièrement chers  à son  cœur.  Souvenirs  bénis 
et  presque  sacrés!  Ce  n’est  plus  simplement 
le  tableau  de  vertus,  telles  que  les  comportent 
les  circonstances  ordinaires  de  la  vie;  c’est  un 
récit  digne  des  annales  de  la  sainteté. 

Deux  jeunes  filles  quittent  parents,  famille, 
amis,  pays  natal,  pendant  la  peste,  pour  venir 
à Aix  au  plus  fort  de  la  contagion.  Elles 
demandent  comme  une  faveur  d’être  admises 
dans  les  hôpitaux;  elles  volent  comme  de 
célestes  messagères  vers  le  théâtre  de  la  dou- 
leur, elles  s’y  enferment,  soignent  les  pauvres 
pestiférés,  consolent  les  mourants,  enseve- 
lissent les  morts,  et  elles  n’ont  qu’un  désir, 
qu’une  passion,  celle  de  s’immoler  elles-mêmes 
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sur  ce  redoutable  champ  de  bataille  où  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  frappe  des  coups  si  redoublés 
que  dans  un  but  de  miséricorde,  et  pour  ou- 
vrir à tant  d’âmes  les  portes  du  ciel.  Leur 
vœu  est  exaucé;  après  des  merveilles  de  foi  et 
de  charité,  elles  succombent,  laissant  les  té- 
moins de  leur  sacrifice  saisis  d’une  admiration 
sans  borne. 

Ces  deux  jeunes  filles  font  cela  simplement, 
comme  les  saints  dont  elles  suivent  le  mo- 
dèle. Leur  mémoire  ne  périra  pas.  Le  Livre 
de  famille  où  elles  avaient  une  grande  place 
ne  s’est  plus  retrouvé,  au  lendemain  de  la 
révolution  qui  a détruit  tant  de  précieux  do- 
cuments; mais  elles  ont  écrit  à leurs  parents 
des  lettres  qui  se  sont  conservées;  des  minis- 
tres de  Dieu,  associés  à leur  mission  auprès  des 
victimes  de  la  peste,  ont  voulu  transmettre  à 
la  postérité  les  beaux  spectacles  qu’elles  leur 
ont  offerts.  Le  foyer  domestique  a gardé  ces 
documents.  Ceux-ci  en  sortent  aujourd’hui, 
non  pour  satisfaire  une  vaine  gloire  humaine, 
mais  pour  donner  un  témoignage  de  pieuse 
vénération  à de  saintes  mémoires  et  aussi 
dans  un  but  d’édification  religieuse. 


44 


Introduction. 


Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  non  plus  de  faire 
connaître  les  fortes  âmes  que  la  famille,  soli- 
dement établie  sur  l’ordre  chrétien  et  sur  la 
stabilité  du  foyer,  continuait  à former  dans 
le  régime  rural,  jusque  sous  le  gouvernement 
corrupteur  du  Régent. 

Il  y a une  vingtaine  d’années,  le  si  regretté 
M.  Augustin  Cochin,  plaçant  au  préambule 
de  la  quatrième  édition  du  Manuel  des  salles 
d’asile  une  notice  sur  la  vie  de  son  père, 
exprimait  avec  émotion  les  sentiments  qui  lui 
inspiraient  cet  hommage  de  respect  filial. 
« Le  livre  en  tête  duquel  j’aime  à placer  ces 
lignes,  disait-il,  sert  plus  qu’elles  à la  gloire 
de  leur  auteur.  » 

Nous  sommes  plein  des  mêmes  sentiments, 
en  essayant  d’arracher  à l’oubli  la  touchante 
histoire  de  Thérèse-Delphine  et  de  Marie- 
Marguerite  de  Ribbe;  et  nous  serions  le  bien 
insuffisant  biographe  de  ces  deux  grandes 
chrétiennes,  si  leurs  lettres,  publiées  par 
nous  à la  suite  de  cette  notice,  ne  devaient 
mieux  les  faire  revivre  que  ne  sauraient  les 
peindre  nos  récits  trop  imparfaits. 


DEUX  CHRÉTIENNES 

PENDANT  LA  PESTE  DE  1720 
d’après  des  documents  originaux. 


CHAPITRE  I. 


LE  DÉVOUEMENT  CHRÉTIEN  PENDANT  LA  PESTE. 


La  peste  avait  décimé  le  clergé  de  Mar- 
seille, les  maisons  religieuses  et  les  monas- 
tères ne  suffisaient  plus  à combler  les  vides 
faits  chaque  jour  par  la  mort.  Quarante- 
trois  capucins  \ vingt-six  récollets,  dix- 
huit  jésuites  avaient  succombé.  Tous  les 

1.  Sur  cinquante-cinq  qui  s’étaient  dévoués  aux 
pestiférés. 
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pères  de  la  Merci,  sans  en  excepter  un  seul, 
avaient  été  frappés,  et  il  avait  fallu  enlever 
le  saint  ciboire  de  leur  église  abandonnée. 
Marseille  allait  manquer  de  prêtres  pour  le 
secours  des  vivants  et  des  mourants. 

Mais  un  souffle  de  charité  parcourait 
toutes  les  localités  non  encore  atteintes  par 
le  fléau,  il  s’était  étendu  aux  provinces  voi- 
sines, et  il  devait  aller  plus  loin,  puisqu’il 
arriva  de  tous  les  points  de  la  France  des 
volontaires  de  la  charité. 

C’étaient  des  jésuites,  des  capucins,  des 
religieux  de  divers  Ordres,  dont  plusieurs,  à 
force  d’instances  auprès  de  leurs  supérieurs, 
avaient  obtenu  l’autorisation  de  venir  sur 
le  théâtre  de  la  peste  s’exposer  à une  mort 
presque  certaine  h Du  nombre  de  ces 


i.  « Les  Observantins,  les  Augustins  réformes,  les 
Servîtes,  les  Grands-Carmes,  les  Antonins,  les  Trini- 
taires,  les  Carmes  déchaussés,  les  Jésuites,  tous  ces 
religieux  contre  lesquels  on  se  plaît  tant  à déclamer, 
furent  dans  ce  temps  de  calamité,  avec  MM.  les  curés 
et  les  prêtres  des  paroisses,  les  seuls  hommes  dont 
le  zèle  fut  véritablement  utile... 
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prêtres,  fut  un  bénédictin  du  Languedoc 
nommé  Jean  Sabathier. 

Jean  Sabathier  était  destiné  à être  le 
compagnon  de  travail  et  rhistorien  des 
deux  demoiselles  de  Ribbe,  et  il  doit  à ce 
titre  avoir  lapremière place  dans  notrerécit. 

« Je  demeurais  à Aniane,  qui  n’est  dis- 
tant de  Montpellier  que  de  quatre  lieues,  dit- 
il.  Le  io  août  1720,  nous  y reçûmes  une 
lettre  dont  le  contenu  nous  pénétra,  mes 
confrères  et  moi,  d’une  douleur  que  je  ne 
puis  exprimer.  Quoique  le  mal  n’eût  pas 
encore  déployé  toute  sa  violence  ni  exercé 
toutes  ses  fureurs,  on  le  représentait 
comme  un  feu  qui  y dévorait  tous  ceux  sur 
qui  il  tombait,  ne  laissant  personne  dans 
les  maisons  où  il  frappait,  alarmant  ceux 
qu’il  n’enlevait  pas  à un  point  tel  que  l’hu- 
manité cédait  au  désir  de  s’en  mettre  à 
couvert,  que  le  frère  fuyait  le  frère,  la  mère 


Ils  avaient  à peine  de  quoi  vivre,  et  se  privaient  du 
nécessaire...  » Papon,  Histoire  de  Provence , t.  IV, 
p.  660. 


48 


Deux  chrétiennes. 


laissait  l’enfant,  le  iils  méconnaissait  le 
père,  et  que  l’on  voyait  des  gens  périr  faute 
des  plus  petits  secours. 

« Les  malheurs  de  cette  ville  désolée  y 
étaient  décrits  avec  des  couleurs  si  vives  que 
nous  en  fûmes  tous  saisis , et  je  ne  pus 
m’empêcher  de  m’écrier  : — « Verrons- 
nous  donc  ainsi  nos  frères  périr  sans  as- 
sistance? Allons  et  mourons  avec  eux.  Je 
vais  écrire  au  R.  P . général  pour  en  de- 
mander la  permission,  et , s’il  me  l’ac- 
corde, quand  je  ne  ferais  que  porter  quel- 
que goutte  d’eau  à un  pauvre  malade, 
j’exercerai  toujours  la  charité  et  fléchirai 
peut-être  la  miséricorde  de  Dieu  L» 

Les  bénédictins  de  Saint-Maur  avaient 


i.  Lettre  d’un  religieux  bénédictin  à Son  Altesse 
Royale  madame  l’abbesse  de  Chelles,  sur  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  édifiant  à Aix  pendant  la  contagion, 
i vol.  i il- 1 8 de  gt  p.;  Paris,  chez  J.  B.  Samson,  172a. 

L’abbesse  de  Chelles  e'tait  Madame  d’Orléans,  fille 
du  Rcgent.  Jean  Sabathier  dit  obéir  à ses  ordres,  en 
publiant  sa  relation,  « pour  contribuer  à avancer  le 
règne  de  Dieu  et  accomplir  sa  sainte  volonté,  qui  est  la 
sanctification  des  âmes.  » 
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alors  à leur  tète  un  homme  éminent,  l’il- 
lustre Denis  de  Sainte-Marthe.  La  congré- 
gation,  consacrée  aux  savants  travaux  qui 
l’ont  immortalisée,  les  plus  vastes  qui  aient 
été  exécutés  dans  le  monde,  y suffisait  à 
peine  avec  le  personnel  de  ses  membres.  Le 
christianisme  a produit  tous  les  genres  de 
dévouement,  et  parmi  eux  ceux  qu’exige 
la  science  ne  sont  pas  les  moins  méritoires. 
Denis  de  Sainte-Marthe  résista  d’abord 
aux  demandes  de  plusieurs  religieux  de  son 
Ordre,  brûlant  d’une  sainte  ardeur  d’aller 
soigner  les  pestiférés  de  Marseille.  Enfin, 
il  accéda  aux  vœux  de  Jean  Sabathier  et 
d’un  de  ses  confrères  d’une  autre  maison. 

« Nous  attendîmes  la  réponse  du  T.  R. 
Père,  et  je  désespérais  presque  d’obtenir 
ma  permission,  lorsque  je  reçus  la  réponse 
si  désirée  dans  notre  monastère  de  Saint- 
Ibery,  où  j’étais  allé  voir  nos  pères  et  les 
soulager  pendant  leurs  vendanges.  Ma  joie 
fut  d autant  plus  grande  que  j’y  comptais 
moins...  Mon  compagnon  D.  Jean  de  la 

.5 
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Gorrée  arriva  la  veille  de  la  fête  de  tous  les 
Saints  que  nous  passâmes  à Aniane,  et,  dès 
le  lendemain,  nous  pensâmes  à nous  pour- 
voir de  tout  ce  que  nous  croyions  plus  né- 
cessaire pour  notre  dessein....  Tout  était 
disposé,  rien  ne  nous  arrêtait  ; je  n’étais 
plus  occupé  que  des  moyens  de  me  sous- 
traire aux  larmes  de  ma  mère,  sans  lui 
donner  sujet  de  plainte,  et  de  lui  rendre  en 
même  temps  les  devoirs  d’un  véritable  en- 
fant, à la  veille  d’un  voyage  dont  je  regar- 
dais l’éternité  comme  le  terme,  sans  m’ex- 
poser au  combat  intérieur  de  la  tendresse 
naturelle  avec  la  religion.  » 

Les  missionnaires  qui  partent  pour  évan- 
géliser les  sauvages  connaissent  ces  cruci- 
fiements du  cœur,  brisant  les  doux  liens 
de  la  famille  et  se  déchirant  jusque  dans 
les  fibres  les  plus  sensibles.  Ils  vont  au 
martyre  du  sang  : ici  c’étaient  les  hor- 
reurs de  la  peste  à affronter  chez  les  autres, 
avant  de  les  subir  soi-même.  Jean  Saba- 
thier  se  mit  en  route  pour  Marseille . On  se 
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trouvait  alors  au  lendemain  de  l’acte  du 
icr  novembre,  dans  lequel  Mgr  de  Bel- 
zunce,  comme  le  bon  pasteur  à la  tête  de 
son  troupeau,  s’était  offert  à Dieu  en  vic- 
time de  propitiation.  La  céleste  miséricorde 
venait  de  répondre  cà  cette  croisade  de 
prières;  la  peste  était  en  décroissance  à 
Marseille.  On  commençait  à y respirer,  et 
on  y parlait  même  de  délivrance.  Les  hô- 
pitaux pouvaient  recevoir  tous  les  malades 
qui  se  présentaient , beaucoup  de  ceux-ci 
guérissaient.  Par  contraire,  le  foyer  de  la 
contagion  s était  déplacé,  et  c’était  à Aix 
que  le  mal  avait  pris  le  plus  d’intensité.  Il 
y avait  débuté  au  mois  d’août  par  quelques 
cas  isolés  ; puis  il  avait  semblé  sommeiller. 
Tout  septembre  se  passa  dans  des  transes 
mortelles.  En  octobre  eut  lieu  l’explosion, 
elle  fut  terrible.  Au  rapport  des  médecins  et 
chirurgiens,  le  venin  pestilentiel  y était 
même  plus  dangereux  qu’ailleurs.  Les  vil- 
lages voisins  n’avaient  pas  tardé  eux  aussi 
à être  infectés. 
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Marseille  n’avait  plus  besoin  de  secours, 
mais  Aix  souffrait  cruellement.  Jean  Sa- 
bathier,  changeant  ses  projets,  se  résolut  à 
y aller. 

« Nous  allâmes  dîner  à Lambesc,  petite 
ville  qui  n’en  est  éloignée  que  de  trois  lieues 
et  où  se  tiennent  les  Etats  de  Provence;  et, 
à quelque  distance  de  cet  endroit,  nous 
aperçûmes  un  village  fermé,  nommé  Saint- 
Cannat,  où  était  la  contagion.  Nous  n’y 
pûmes  jeter  les  yeux  sans  être  émus  de  com- 
passion; mais  nous  nous  contentâmes  d’é- 
lever notre  cœur  vers  Dieu  et  de  lui  adresser 
nos  vœux  pour  les  pauvres  malades  qui  y 
étaient  enfermés.  Le  désir  d’arriver  au 
terme  de  notre  voyage  nous  pressait. 

« Mais  quels  furent  les  mouvements 
dont  nous  nous  sentîmes  agités,  quand 
nous  vîmes  les  murs  d’Aix  ! On  peut  mieux 
les  concevoir  que  les  exprimer.  « Voilà 
donc  enfin , nous  dîmes-nous,  le  lieu  de 
notre  demeure,  voilà  le  lieu  où  Dieu  pa- 
raît si  sensiblement  exercer  sa  justice  et 
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où  nous  venons  chercher  sa  miséricorde. 
Nous  pourrons  bien  en  partir  pour  l’éter- 
nité, etc  est  ce  que  nous  venons  y chercher. 
Fasse  le  Ciel  que  ce  soit  pour  jouir  de  Celui 
dont  nous  croyons  suivre  la  voix,  et  pour 
nous  réunir  à Celui  dans  lequel  seul  nous 
mettons  notre  espérance  ! » 

« Ces  paroles  mutuelles  nous  attendri- 
rent, et,  tout  émus,  nous  descendîmes  de 
cheval  pour  nous  mettre  à genoux  et  offrir 
au  Seigneur  le  sacrifice  volontaire  que  nous 
lui  faisions  de  notre  vie.  Après  une  courte 
prière,  nous  entrâmes  dans  la  ville,  et 
nous  allâmes  descendre  au  palais  archi- 
épiscopal, comme  monseigneur  l'arche- 
vêque nous  l’avait  permis...  » 
L’archevêque  d’Aix  était  alors  le  doux  et 
pieux  Mgr  de  Vintimille  du  Luc,  d’une  des 
plus  grandes  maisons  de  Provence, qui  de- 
vait être  en  1729  le  successeur  du  cardinal 
de  Noailles  à Paris  et  y finir  ses  jours  à 
quatre-vingt-onze  ans,  après  n’avoir  pu  dé- 
sarmer les  passions  du  jansénisme.  La  sain- 
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teté  de  sa  vie  était  l’objet  de  la  vénération  pu- 
blique, et  sa  conduite  pendant  la  peste  ne  fut 
pas  au-dessous  de  celle  de  Mgr  de  Belzunce 
à Marseille.  Jean  Sabathier,  accueilli  par 
lui  comme  un  frère  et  admis  à son  intimité, 
nous  montre  son  palais  « tout  plein  d’une 
foi  comparable  à celle  des  premiers  siè- 
cles » ; les  pretres  ses  auxiliaires  déployant 
un  zèle  infatigable,  et  « allant  au  danger 
comme  à une  couronne  certaine.  » Il  ne 
peut  assez  louer  surtout  l’abbé  de  Ville  - 
neuve,  grand  vicaire  et  supérieur  du  sémi- 
naire, qui,  ne  se  bornant  pas  à porter  le 
poids  de  l’administration  du  diocèse,  se 
prodiguait  avec  un  courage  sans  pareil, 
visitait  les  maisons  particulières,  se  multi- 
pliait aux  infirmeries,  consolait  les  uns, 
soutenait  les  autres,  ajoutait  toujours  l’au- 
mône aux  instructions  spirituelles,  et  n’a- 
vait qu  un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  s’en- 
fermer  dans  les  hôpitaux  au  service  exclu- 
sif des  malades. 

Le  feu  sacré  de  la  charité  d’un  S.  Vin- 
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cent  de  Paul  n’avait  pas  pour  rien  passé 
sur  la  France.  « Tant  et  de  si  grands 
exemples  nous  soutenaient  dans  notre  réso- 
lution, continue  notre  historien;  mais  un 
nouveau  sujet  d’édification  acheva  de  nous 
faire  admirer  ce  que  peut  l’esprit  de  foi 
chez  ceux  qui  en  sont  remplis.  » 


CHAPITRE  II. 


VOCATION  ET  DÉPART  POUR  AIX 
DE  THÉRÈSE-DELPHINE 

ET  DE  MARIE -MARGUERITE  DE  RIBBE. 


« Deux  demoiselles  nommées  de  Ribbe, 
natives  du  lieu  de  Rognes  et  de  très-hon- 
nête famille,  se  présentèrent  à la  porte  du 
séminaire  et  exposèrent  le  dessein  qui  les 
avait  amenées. 

«L’une  était  âgée  de  dix-neuf  ans,  l’autre 
de  vingt  à vingt  et  un.  Toutes  deux  sœurs, 
elles  avaient  été  inspirées  du  même  désir, 
et  en  avaient  fait  en  particulier  ouverture 
à leur  confesseur,  qui  leur  conseilla  de  se 
communiquer  et  de  s’ouvrir  ensemble  sur 
leur  vocation.  Elles  s’étaient  arrachées  du 
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sein  de  leur  famille,  pour  venir  se  sacrifier 
au  service  des  malades. 

« M.  le  vicaire  général  leur  fit  l’accueil 
que  méritait  leur  vertu  si  héroïque,  et 
d’abord  elles  furent  à l’église  pour  faire 
leurs  dévotions,  se  confesser  et  commu- 
nier. 

« Nous  n’eûmes  pas  plus  tôt  appris  cette 
nouvelle,  mon  compagnon  et  moi,  que, 
brûlant  du  désir  de  voir  des  âmes  si  favo- 
risées du  ciel,  nous  fûmes  les  attendre  au 
parloir  du  séminaire,  où  elles  se  rendirent 
après  avoir  satisfait  à leur  piété.  Nous  leur 
fîmes  notre  compliment,  nous  leur  mar- 
quâmes la  joie  que  nous  ressentions  de 
voir  leur  courage  et  leur  foi,  et  elles  nous 
répondirent  en  des  termes  qui  marquaient 
que  leur  humilité  était  aussi  profonde  que 
leur  vertu  était  éminente.  Ensuite  nous 
leur  offrîmes  à chacune  une  médaille  de 
Saint-Benoît,  en  leur  disant  qu’elle  pour- 
rait les  garantir  de  la  peste.  Mais,  comme 
si  notre  proposition  les  eût  étonnées,  elles 
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nous  répliquèrent  en  souriant  : « Certes , 
mes  Révérends  Pères,  si  elles  doivent 
nous  préserver  de  la  peste  et  nous  garan- 
tir de  la  mort,  nous  n’en  voulons  point. 
La  Providence  disposera  de  nous  ainsi 
qu’elle  jugera  à propos;  nous  voulons 
nous  abandonner  entièrement  à elle.  » On 
les  envoya  chez  un  honnête  bourgeois,  où 
on  leur  fit  porter  à dîner,  et  sur  les  deux  ou 
trois  heures  après  midi,  sans  autre  délai, 
elles  passèrent  aux  infirmeries.  » 

Tel  est  le  début  de  la  touchante  histoire, 
sur  laquelle  va  maintenant  se  concentrer 
notre  intérêt.  Deux  jeunes  filles,  deux 
sœurs,  étrangères  à la  ville  et  y accourant 
pour  solliciter  ce  qui  mettait  les  caractères 
les  plus  fortement  trempés  à une  si  rude 
épreuve,  il  y avait  de  quoi  émouvoir  ceux 
qui  les  voyaient  pour  la  première  fois. 
Cette  émotion  ne  se  traduit  pas  seulement 
sous  la  plume  de  Dom  Sabathier.  D’autres 
nous  diront  aussi  combien  ils  la  partagent. 
Dès  lorSj  commence  autour  des  deux 
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demoiselles  de  Ribbe  une  manifestation 
continue  de  respect,  d’admiration,  d’uni- 
verselle sollicitude.  Prêtres,  médecins,  in- 
firmiers, administrateurs  de  la  cité  s’occu- 
pent d’elles. 

Elles  sont  venues  de  Rognes,  commune 
de  la  viguerie  de  Lambesc  \ que  la  foi 
de  ses  habitants  devait  préserver  presque 
miraculeusement  de  la  peste  2.  Elles  ont 


1.  A ig  kil.  d’Aix. 

2.  Il  y eut  dans  cette  commune  une  manifestation  de 
foi  qui  rappelle  celles  des  siècles  chrétiens.  Les  habi- 
tants délibérèrent  de  se  mettre  sous  la  protection  spé- 
ciale de  S.  Denis,  patron  de  la  paroisse,  et  de  cons- 
truire une  chapelle  en  son  honneur.  L’administration 
municipale  se  plaça  à leur  tête.  « Tous  les  chariots  du 
pays,  dit  un  historien  de  la  localité,  concoururent  au 
transport  des  matériaux,  tous  les  bras  furent  en  ac- 
tion. Les  pretres  donnaient  l’exemple,  le  seigneur 
du  lieu  aussi;  tous  les  bourgeois  accouraient  au  chan- 
tier. . » 

On  sait  combien  était  générale  la  coutume  des 
vœux  publics  faits  en  pareilles  circonstances.  Celui  des 
échevins  de  Marseille  est  mémorable.  Le  28  mai  1722, 
lorsqu’on  craignait  le  retour  de  la  peste,  ils  s’enga- 
gèrent pour  eux  et  leurs  successeurs,  à perpétuité, 
« d aller  toutes  les  années  au  jour  de  la  fête  du  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  entendre  la  sainte  messe  dans  l’église 
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adressé  en  partant  un  adieu  solennel  à 
leur  famille,  avec  la  pensée  qu’elles  ne  la 
reverront  plus.  Leur  famille!  pouvons- 
nous  ne  pas  la  nommer,  lorsqu’elle  entre 
pour  une  si  large  part  dans  leur  sacrifice  ? 
Elle  était  du  nombre  de  celles  que  nous 
avons  décrites  ailleurs  et  qui,  joignant  à 
l’exercice  des  vertus  chrétiennes  l’esprit  de 
dévouement  aux  intérêts  locaux,  demeu- 
rèrent jusqu’à  la  révolution  les  gardiennes 
des  principes  du  bien  dans  les  campagnes. 
Une  vie  simple,  des  moeurs  pures,  une 
grande  union  présidant  aux  joies  et  aux 
douleurs  du  foyer  domestique  et  aussi  à la 
conservation  de  ce  foyer;  des  père  et  mère 
dévoués  à leurs  enfants,  des  fils  et  des  filles 
ne  formant  qu’un  cœur  et  qu’une  âme  : 


du  premier  monastère  de  la  Visitation,  d’y  communier 
et  d offrir,  en  réparation  des  crimes  commis  dans  cette 
ville,  un  cierge  ou  flambeau,  orné  de  l’écusson  de  la 
ville,  d assister  le  soir  du  même  jour  à une  procession 
générale  d’actions  de  grâces,  qu’ils  prieraient  et  re- 
querraient monseigneur  l’évêque  de  vouloir  établir  à 
perpétuité.  » 
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tels  sont  les  traits  sous  lesquels  l’offriront  à 
à nous  les  lettres  de  celles  qui  allaient  y 
faire  un  vide  si  profond  et  la  jeter  dans  les 
larmes. 

Famille  patriarcale!  famille  nombreuse! 
Quatorze  enfants  étaient  nés  à Jean- Au- 
gustin de  Ribbe  et  Thérèse  Bovis,  de  1 684 
à 1705.  Plusieurs  de  ces  quatorze  enfants 
étaient  morts  en  bas  âge.  Il  en  restait  neuf 
en  1720,  deux  fils  et  sept  filles. 

Il  n’était  pas  rare  autrefois  qu’on  groupât 
sur  une  même  toile  les  portraits  de  tous  les 
membres  d’une  famille.  Le  tableau  où 
auraient  été  réunis  les  neuf  enfants  de 
Jean-Augustin  de  Ribbe,  eût  été  de  grande 
dimension.  On  y eût  vu  figurer  sur  le  pre- 
mier plan,  « Monsieur  l’aîné,  » avocat, 
marié  dans  la  maison,  déjà  père  de  famille, 
et  héritier  associé  du  père,  dont  il  était  des- 
tiné à achever  l’œuvre,  en  complétant  la 
dot  de  ses  sœurs  et  en  conservant  avec  la 
maison  paternelle  le  domaine  patrimonial. 
Puis  serait  venu  « Monsieur  l’abbé,  » le 
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second  des  fils,  entré  dans  l’état  ecclésias- 
tique. Une  des  filles  aurait  eu  un  rang  à 
part,  avec  son  voile  et  son  costume  de  re- 
ligieuse de  la  Miséricorde,  partageant  à 
Aix  sa  vie  entre  la  prière  et  le  soin  des 
pauvres,  Les  six  autres  auraient  été  éche- 
lonnées près  d’elle  en  rang  de  taille,  avec 
les  grâces  de  la  jeunesse,  et,  si  le  peintre 
avait  pu  deviner  ce  qui  se  passait  dans 
l’âme  de  deux  d’entre  elles,  il  les  aurait 
entourées  d’une  auréole,  il  aurait  montré 
leur  cœur  enflammé  de  l’amour  de  Dieu  et 
brûlant  du  désir  du  martyre. 

Marie-Marguerite,  la  plus  âgée  des  deux, 
a vingt- deux  ans 1 : c’est  la  vaillance  même; 
on  en  jugera  par  ses  lettres.  Thérèse- Del- 
phine, la  douzième  dans  l’ordre  de  la  nais- 
sance, est  à peine  âgée  de  dix-neuf  ans. 
Son  caractère  n’est  pas  moins  doué  d’intré- 
pidité. 

Lorsque  arrive  à Rognes  la  nouvelle  que 

i.  Elle  était  née  à Rognes  le  7 juillet  1698,  et  sa 
sœur  Thérèse-Delphine,  le  14  octobre  1701. 
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la  peste  est  à Aix,  la  terreur  est  à son 
comble,  les  remparts  du  village  se  ferment, 
les  abords  des  routes  se  couvrent  de  bar- 
rières, et  des  gardes  bourgeoises  veillent 
jour  et  nuit  pour  défendre  l’accès  du  pays 
aux  étrangers. 

Marie-Marguerite  entend  cependant  au 
fond  d’elle-même  une  voix  qui  lui  dit  de 
franchir  tous  les  obstacles  et  d’aller  à Aix. 
« 'Dieu  m’avait  destinée  à servir  les  pesti- 
férés, écrira-t-elle  à ses  parents,  quand  la 
résolution  aura  été  prise  ; il  m’a  fait  con- 
naître sa  volonté  d’une  manière  évidente  ; 
il  m’est  arrivé  des  choses  extraordi- 
naires. » Ces  choses  extraordinaires  se- 
raient demeurées  son  secret,  si  elle  n’avait 
été  mise  dans  l’obligation  de  les  écrire.  Le 
8 décembre,  jour  de  l’Immaculée-Concep- 
tion,  au  moment  où,  agenouillée  dans  l’é- 
glise paroissiale  de  Rognes,  elle  venait  de 
prononcer  le  vœu  de  se  consacrer  aux 
pauvres  pestiférés,  elle  a été  l’objet  d’une 
de  ces  faveurs  célestes  que  la  Providence 
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réserve,  en  des  circonstances  mémorables, 
à des  âmes  saintes  et  privilégiées. 

Voici  la  lettre  qu’elle  adresse,  le  lende- 
main de  ce  jour,  à l’abbé  d’Alphéran  *,  curé 
de  la  paroisse  et  son  confesseur. 

« C’est  avec  peine  que  je  vous  écris  ceci, 
mon  très-cher  Père  ; mais  vous  me  l’avez 
ordonné,  cela  suffit  pour  que  je  le  fasse, 
étant  une  de  vos  filles  les  plus  soumises. 
Il  faut  avoir  en  vous  une  confiance  aussi 
grande  que  je  l’ai,  pour  vous  déclarer  une 
chose  dont  je  doute  encore,  quoique  je  l’aie 
vue  de  mes  propres  peux.  Je  vous  dirai 
donc  les  choses  naturellement  comme  elles 
sont  arrivées. 

« Ayant  prononcé  mes  vœux,  un  peu  en 
tremblant  de  penser  que  c’était  à tin  Dieu 
d’une  majesté  infinie,  à un  Époux  jaloux 


i . Jean-Melchior  d'Alphéran,  frère  de  Paul  d’Alphéran 
qui,  nommé  évêque  de  Malte  sous  le  grand-maître  An- 
toine-Manuel de  Villhéna,  dont  il  était  le  secrétaire  et 
l’ami,  gouverna  pendant  trente  ans  ce  diocèse,  de  1727 
à 1757. 
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des  moindres  infidélités,  je  me  sentis  un 
moment  après  une  grande  joie  secrète , et 
levant  les  jeux  vers  le  ciel  pour  en  remer- 
cier l’Auteur  de  toutes  choses,  je  les  fixai 
ensuite  sur  l’autel.  Pendant  trois  fois,  le 
calice  me  parut  tout  coulant  de  sang.  Je 
crus  la  première  et  la  seconde  fois  que 
c était  quelque  objet  rouge;  mais,  à la  troi- 
sième, j’entendis  une  voix,  elle  me  disait 
que  c’était  le  sang  de  Jésus-Christ  qui 
coulait  de  ses  plaies  sacrées  pour  me  laver 
de  mes  iniquités. 

« Je  ne  puis  asse;  admirer  les  grâces 
que  Dieu  me  fait,  à moi  si  misérable.  Je 
me  recommande  à vos  saints  sacrifices  et 
suis » 

Marie-Marguerite  ne  révèle  rien  de  cet 
événement  à sa  famille;  elle  ne  le  confie 
que  par  esprit  d’obéissance  à son  directeur, 
et  elle  ne  pense  qu’à  s’humilier  dans  le 
sentiment  de  son  indignité.  Un  coin  du 
voile  qui  couvre  le  monde  surnaturel  vient 
de  s’ouvrir  devant  elle.  Elle  voit  ce  dont 
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l’antiquité  païenne  avait  gardé  la  tradition 
mêlée  à des  superstitions  grossières,  sans 
en  comprendre  le  sens  et  le  but  *,  ce  qui 
est  devenu  la  force  cachée  et  la  grandeur 
souveraine  des  sociétés  chrétiennes,  et  a 

1.  Combien  de  vestiges  de  ce  dogme  fondamental  ne 
trouve-t-on  pas  dans  les  sociétés  païennes  ! Il  serait 
superflu  de  les  énumérer  ici.  Iphigénie  livrée  comme 
une  victime  à Calchas;  l’ombre  d’Achille  réclamant  le 
sacrifice  de  Polyxène;  Décius  et  Curtius  se  vouant  à 
la  mort  pour  sauver  leur  pays,  en  sont  quelques  exem- 
ples. « Il  y a,  disait  Platon,  des  sacrifices  très-puis- 
sants pour  l’expiation  des  péchés,  et  les  dieux  se  lais- 
sent fléchir,  comme  l’assurent  de  très-grandes  villes, 
les  poètes  enfants  des  dieux  et  les  prophètes  envoyés 
de  Dieu.  » 

« Les  jugements  de  Dieu  sont  bien  profonds,  écrit 
Origène,  et  nombre  d’âmes  faibles  y ont  trouvé  une 
occasion  de  chute.  Mais  enfin,  comme  il  passe  pour 
constant  parmi  les  nations  qu’un  grand  nombre 
d’hommes  se  sont  livrés  volontairement  à la  mort 
pour  le  salut  commun,  dans  le  cas,  par  exemple,  d’é- 
pidémies pestilentielles,  et  que  l’efficacité  de  ces  dé- 
vouements a été  reconnue  sur  la  foi  même  des  Ecri- 
tures par  ce  fidèle  Clément,  à qui  S,  Paul  a rendu  un 
si  beau  témoignage,  il  faut  que  celui  qui  serait  tenté 
de  blasphémer  des  mystères  qui  passent  la  portée  or- 
dinaire de  l’esprit  humain,  se  détermine  à reconnaître 
dans  les  martyrs  quelque  chose  de  différemment  sem- 
blable... » Exhortation  au  martyre . 
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inspiré  à tant  de  saints  l’acceptation,  l’a- 
mour même  de  la  souffrance.  L’innocent 
assume  sur  lui  les  iniquités  des  méchants, 
le  juste  paye,  expie  pour  le  coupable.  Mais 
y a-t-il  vraiment  un  juste  sur  la  terre,  et 
tous  les  hommes  n’ont-ils  pas  à satisfaire 
envers  Dieu,  pour  le  mal  qu’ils  portent  plus 
ou  moins  en  eux-mêmes?  L’Homme- Dieu 
seul  a été  la  victime  sans  tache,  et  il  a 
acquitté  sur  la  croix  les  dettes  du  genre 
humain.  « Tout  est  consommé,  » a crié,  il 
y a dix-huit  siècles,  sur  le  Calvaire  la  grande 
victime  élevée  pour  attirer  tout  à elle. 

« Alors,  le  voile  du  temple  étant  déchiré,  le 
grand  secret  du  sanctuaire  fut  connu, 
autant  qu’il  pouvait  l’être  dans  cet  ordre 
de  choses  dont  nous  faisons  partie.  Nous 
comprîmes  pourquoi  l’homme  avait  tou- 
jours cru  qu’une  âme  pouvait  être  sauvée 
par  une  autre,  et  pourquoi  il  avait  toujours 
cherché  sa  régénération  dans  le  sang 1 . » 

r.  De  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  neu- 
vième entretien. 
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De  là  l’héroïsme  des  martyrs  et  toutes 
les  épreuves  qui  semblent  avoir  été  le  pri- 
vilège des  plus  grandes  âmes.  De  là  aussi 
tant  de  communications  célestes,  dans  les- 
quelles le  divin  Modèle  s’est  montré  si  sou- 
vent à ces  âmes  dignes  de  lui,  pour  les  faire 
participer  et  les  associer  aux  mérites  de  sa 
passion  douloureuse.  L’histoire  des  saints 
est  pleine  de  ces  visions  sublimes.  Qui  ne 
connaît  les  belles  pages  où  M.  de  Monta- 
lembert  nous  retrace  Ste  Élisabeth,  dans 
l’église  Saint-Georges  d’Eisenach,  ayant  la 
vision  du  Seigneur  crucifié  et  de  ses  plaies 
saignantes,  lorsque  le  prêtre  élève  l’hostie 
consacrée  pour  la  faire  adorer  au  peuple? 
« Le  duc  son  époux  la  trouva  avec  des 
yeux  rouges  comme  le  sang,  et  lui  dit,  tout 
troublé  : « Chère  sœur,  pourquoi  as- tu 
tant  pleuré,  et  si  amèrement  ? » Et  aussitôt, 
s’agenouillant  à côté  d’elle,  et  ayant  écouté 
son  récit,  il  se  mit  à pleurer  et  à prier  avec 
elle.  Après  un  certain  temps,  il  se  leva  et 
dit  à Elisabeth  : « Avons  confiance  en 
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Dieu;  je  t’aiderai  à faire  pénitence  et  à 
devenir  encore  meilleure  que  tu  n’es  *.» 

Malgré  un  tel  prodige,  le  directeur  de 
Marie-Marguerite,  prêtre  aussi  prudent  que 
pieux,  ne  voulut  pas  céder  de  suite  aux  im- 
pulsions de  cette  âme  si  pure  le  pressant, 
elle  aussi,  de  souscrire  à son  vœu  et  à son 
sacrifice.  Il  la  soumit  à de  rudes  épreuves, 
et  il  lui  opposa  d’autant  plus  de  difficultés 
qu’il  recevait  en  même  temps  une  sem- 
blable confession  de  sa  sœur  cadette,  Thé- 
rèse-Delphine. 

i.  Histoire  de  Ste  Elisabeth  de  Hongrie , t.  I, 
chap. ix. 

Mme  de  Chantal  eut  une  semblable  vision  dans  l’é- 
glise de  Monthelon,  avant  de  fonder  l'Ordre  de  la  Vi- 
sitation. « Là  il  me  fut  montré,  disait-elle,  que  l’amour 
céleste  voulait  consumer  en  moi  tout  ce  qui  m'était 
propre,  et  que  j’aurais  des  travaux  intérieurs  et  exté- 
rieurs en  grand  nombre.  Tout  mon  corps  frémissait  et 
tremblait,  quand  je  fus  revenue  à moi.  Mais  mon  cœur 
demeura  dans  une  grande  joie  avec  Dieu,  parce  que 
pâtir  pour  Dieu  me  semblait  la  nourriture  de  l’amour 
en  terre,  comme  jouir  de  Dieu  l’est  au  ciel.  » Mé- 
moires de  la  mère  de  Chaugy  sur  la  vie  et  les  vertus 
de  Ste  J.  F.  de  Chantal , publiés  par  l’abbé  Boulangé, 
première  partie,  chap.  x. 
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Chose  étonnante  ! les  deux  sœurs , qui 
n'avaient  eu  jusqu’alors  point  de  secret 
l’une  pour  l’autre,  ne  s’étaient  pas  ouvertes 
sur  celui  de  leur  vocation.  Toutes  deux 
nourrissaient  le  meme  désir,  et  elles  le  te- 
naient caché.  Toutes  deux  étaient  égale- 
ment combattues  par  le  saint  prêtre  i qui 

i.  Ce  curé  modèle  était  digne  de  diriger  les  âmes 
dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne.  « Dans  le 
temps  de  la  peste,  dit  un  annaliste  local,  il  se  dévoua 
à Dieu  comme  victime  de  son  peuple;  » et  ses  parois- 
siens attribuèrent  à ses  prières,  comme  au  sacrifice 
héroïque  des  deux  demoiselles  de  Ribbe,  d’avoir  été 
préservés  du  fléau.  Lui  aussi,  une  vingtaine  d’années 
après,  donnait  l'exemple  du  renoncement  le  plus  ab- 
solu, en  entrant  comme  simple  frère  novice  à la  1 rappe 
de  Sept-Fonts  près  Moulins.  En  17^0,  il  était  mis  à 
la  tête  de  l’abbaye  par  les  suffrages  des  religieux,  et, 
le  1 1 août  1727,  après  s’être  soumis  pendant  quatorze 
ans  à toutes  les  austérités  d’une  vie  pénitente,  il  mou- 
rait sur  fa  cendre  en  odeur  de  .sainteté. 

Sa  famille  pourrait  être  citée,  elle  aussi,  comme  un 
des  types  remarquables  de  l’ancienne  tradition.  Dans  le 
cours  de  trois  siècles,  elle  a donné  à l’Eglise  des  prêtres 
exemplaires,  des  prieurs  de  l’Ordre  de  Malte;  à la  com- 
mune et  à la  province, des  administrateurs  dévoués;  au 
barreau,  des  avocats  distingués  ; à la  magistrature,  des 
conseillers  au  Parlement;  à l’État,  de  braves  soldats, 
et  enfin  aux  études  historiques,  de  savants  érudits. 
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se  trouvait  chargé  de  la  responsabilité  de 
leur  conduite.  Vint  cependant  le  jour  où 
elles  durent  se  communiquer  leur  projet  de 
départ;  ce  fut  lorsqu’elles  eurent  gagné 
leur  cause,  après  avoir  fait  consulter  à Aix 
l’autorité  suprême  de  l’archevêque.  L’abbé 
de  Villeneuve,  grand  vicaire  du  diocèse, 
approuva  leur  dessein,  et  l'abbé  d’Alphéran 
leur  permit  alors  de  partir  pour  Aix. 

Elles  quittèrent  Rognes  dans  la  matinée 
du  16  décembre.  Avant  de  se  séparer  de 
ces  parents  si  respectés  et  si  chers,  de  ces 
frères  et  sœurs  bien-aimés,  auxquels  elles 
allaient  faire  une  si  cruelle  blessure,  elles 
voulurent  non  se  disculper  d’obéir  à la  voix 
de  Dieu,  mais  exprimer  et  mettre  à nu  le 
fond  de  leur  âme. 

Les  adieux  de  Marie-Marguerite  sont 
particulièrement  éloquents;  ils  traduisent  à 
la  fois  les  déchirements  de  son  cœur  et  l’ar- 
deur de  l’amour  divin  qui  l’entraîne.  Elle  a 
eu,  dit-elle,  à combattre  et  à surmonter 
tout  ce  que  la  nature  peut  inspirer  d’at- 
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tache  et  de  tendresse  pour  des  parents 
qu’elle  aime  beaucoup  plus  qu’elle-même  ; 
mais  la  grâce  de  Jésus-Christ  lui  a fait  tout 
vaincre.  Elle  écrit  en  versant  des  torrents 
de  larmes;  mais  ces  larmes  sortent  d’un 
cœur  noyé  dans  la  joie.  Jamais  elle  n’a 
ressenti  ce  quelle  éprouve,  si  grand  est  le 
bonheur  d’aller  s’immoler  pour  Dieu. 

Sa  sœur  parle  de  même  : « Trop  heu- 
reuse, écrit-elle,  si  je  meurs  au  service  des 
malades!  Le  seul  chagrin  que  j’ai  et  que 
je  ressentirai  toujours , cest  l’incertitude 
dans  laquelle  je  suis  si,  après  le  premier 
moment  passé,  vous  ne  faites  pas  au  Sei- 
gneur un  généreux  sacrifice  de  vos  deux 
filles.  Vous  deve\  le  faire;  accordc\-nous 
cette  grâce;  nous  vous  quittons  pour  le 
Seigneur,  rien  de  plus  pardonnable.  » 

Jean  Sabathier  nous  a dit  leur  arrivée  à 
Aix  et  l’accueil  qu’elles  y reçurent.  Sui- 
Vons-les  maintenant  aux  infirmeries. 
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CHAPITRE  III 


MORT  DE  THÉRÈSE-DELPHINE,  ET  CONDUITE  HÉROÏQUE 
DE  SA  SŒUR. 


Entre  toutes  les  villes  de  la  Provence, 
Aix,  capitale  du  pays,  fut  celle  où  les 
mesures  les  plus  sages  et  les  plus  efficaces 
furent  prises,  pour  empêcher  la  panique 
dont  les  résultats  avaient  été  si  funestes  à 
Marseille.  Dès  les  mois  d’août  et  de  sep- 
tembre, et  avant  l’explosion  violente  de  la 
peste,  on  y avait  mis  à profit  l’expérience 
acquise  pour  organiser  les  secours,  pour 
établir  rigoureusement  la  quarantaine.  La 
garde  la  plus  exacte  était  faite  à toutes  les 
portes  qui  pouvaient  donner  entrée  à 
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quelque  objet  suspect;  on  examinait  tout, 
on  visitait  tout,  et  cet  ordre  s’observait  sans 
confusion.  « Il  avait  une  telle  règle,  dit  un 
témoin,  que,  si  la  justice  de  Dieu  n’avait  agi 
manifestement,  on  aurait  pu  espérer  la  ces- 
sation du  fléau.  » 

Cette  quarantaine  ne  se  bornait  pas  à 
fermer  les  portes  aux  étrangers  pouvant 
porter  le  germe  de  la  maladie  et  aux  objets 
infectés.  Elle  obligeait  les  habitants  à rester 
chez  eux  1 ; défense  leur  était  faite  de  sor- 

i.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  cet  isole- 
ment si  absolu,  qui,  recommandé  ailleurs,  fut  prescrit 
à Aix,  en  lisant  les  détails  fournis  par  un  journal  ma- 
nuscrit de  l’époque  (celui  de  Pierre-Honoré  de  Roux 
déjà  cité). 

« La  première  précaution,  y était-il  dit,  est  de  se 
renfermer  chez  soi.  Si  quelqu’un  sort,  il  n’y  doit  plus 
rentrer,  afin  d’être  sûr  que  rien  de  suspect  n’entre.  Le 
maître  de  la  maison  doit  garder  la  clef  et  ne  jamais 
s’en  dessaisir.  Il  faut  tuer  les  chats,  et  mettre  les  chiens 
à l’attache. 

« Il  faut  s’assurer  que  personne  dans  la  maison  ne 
puisse  communiquer  avec  les  personnes  du  dehors;  il 
vaudrait  mieux  clouer  et  cadenasser  toutes  les  fenêtres 
que  courir  le  risque  d’une  telle  imprudence^  On  doit 
se  contenter  des  objets  de  première  nécessité,  tant  que 
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tir  de  leur  maison  et  de  communiquer  avec 
le  dehors.  Des  commissaires  de  quartier 
présidaient  à la  distribution  des  vivres,  re- 
mèdes et  secours,  veillaient  au  signalement 
et  au  transport  des  malades.  Aucun  indi- 
vidu offrant  les  symptômes  précurseurs  de 
la  peste  ne  pouvait  séjourner  en  ville;  on 
l’envoyait  de  suite  et  on  le  faisait  entrer 
dans  des  infirmeries  merveilleusement  te- 
nues par  un  personnel  nombreux  et  choisi, 
avec  une  propreté  parfaite,  et  dont  les 
salles  étaient  sans  cesses  purifiées  par  des 
lotions  vinaigrées  ou  des  fumigations  aro- 
matiques. 

Prêtres,  médecins  et  chirurgiens  y riva- 


durera  ce  terrible  fléau,  et  pour  introduire  ces  objets 
il  faut  user  des  préservatifs  qui  vont  être  indiqués  : 
placer  devant  la  porte  d'entrée,  et  dans  l’intérieur  de 
la  maison,  une  barrière  et  même  deux,  pratiquer  une 
fenêtre  à la  première,  et  placer  à la  seconde  une  cuve 
pleine  d’eau,  un  baquet  de  vinaigre  et  une  caisse  pour 
les  parfums...  » 

C’est  dans  ces  récipients  que  devaient  être  immergés 
ou  déposés,  pour  y être  purifiés,  les  objets  introduits, 
selon  leur  nature. 
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lisaient  de  zèle,  et  Ton  n'eût  pu  dire  qui 
avait  plus  d’esprit  de  foi.  Demeurant  tous 
ensemble  dans  une  même  maison  (celle  des 
Récollets),  ils  semblaient  n’avoir,  lisons- 
nous  dans  les  relations  du  temps,  qu’un 
cœur  et  qu’une  âme.  Un  monastère  n’eût 
pu  être  mieux  ordonné  que  la  communauté 
dans  laquelle  ils  vivaient.  « Nous  faisions, 
dit  l’un  d’eux,  la  prière  matin  et  soir;  les 
samedis  nous  chantions,  le  soir,  les  li- 
tanies de  la  Sainte  Vierge;  tous  se  trou- 
vaient à ces  exercices  de  piété  avec  une 
exactitude  merveilleuse.  Au  réfectoire  où 
nous  mangions,  nous  commençâmes  une 
lecture,  tous  la  continuèrent  avec  édifica- 
tion et  plusieurs  même  la  faisaient  à ge- 
noux. » 

Les  médecins  des  hôpitaux  étaient  se- 
condés par  d’autres  venus  du  dehors;  et, 
parmi  les  plus  marquants,  nous  citerons 
Chicoyneau,  professeur  et  chancelier  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  un  des  exemples 
de  cette  forte  éducation  domestique  à la- 
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quelle  tant  de  foyers  modèles  de  l’ancienne 
France,  durent  d’être,  pendant  de  longues 
générations,  des  écoles  incomparables  de 
vie  chrétienne,  de  science  et  de  patriotisme. 
François  Chicoyneau  était  le  quatrième  de 
sa  famille  qui  eût  été  investi  de  cette  double 
dignité , et  son  fils  allait  être  dans  peu 
d’années  le  cinquième.  Il  avait  eu  pour 
précepteur  de  son  enfance  le  célèbre  Chirac; 
puis  il  était  devenu  son  gendre,  alors  que 
celui-ci,  médecin  du  Régent,  était  tout- 
puissant  pour  l’aider  à agrandir  encore  sa 
renommée.  La  peste  de  Provence  lui  offrit 
l’occasion  de  se  distinguer.  Il  sollicita  le 
périlleux  honneur  d’être  envoyé  par  le  gou- 
vernement en  mission  à Marseille;  il  s’y 
comporta  en  homme  énergique  et  habile, 
soutenant  pour  calmer  la  terreur  générale,  • 
et  aussi  sans  doute  par  complaisance  pour 
le  thème  favori  de  son  beau-père,  que  la 
maladie  n’était  pas  contagieuse,  et  il  y 
publia  les  résultats  de  ses  observations, dans 
un  livre  plein  de  faits  sur  les  cas  qu’il  avait 
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traités.  Il  devait  y trouver  le  point  de  départ 
de  la  haute  situation  où  il  s’éleva,  et  dans 
laquelle  il  mourut  en  1752,  celle  de  pre- 
mier médecin  du  Roi  et  de  conseiller  d’État. 

Mentionnons  encore  deux  de  ses  auxi- 
liaires les  plus  actifs , dont  les  noms  se 
montrent  toujours  associés  au  sien  dans 
l’histoire  de  la  peste,  Verny  et  Soullier.  Ce 
dernier,  chirurgien  du  Roi,  s’était  consacré 
à faire,  dans  l’intérêt  de  la  science,  des  opé- 
rations d’anatomie  sur  les  cadavres  des 
pestiférés.  On  le  regardait  comme  con- 
damné à être  la  victime  de  son  courase,  et 
il  sortit  cependant  sain  et  sauf  de  ses  dan- 
gereuses expériences. 

Tous  trois  étaient  particulièrement  l’objet 
de  l’admiration  et  de  la  reconnaissance  pu- 
bliques. Ils  s’étaient  d’abord  prodigués  à 
Marseille  et  ils  recommençaient  à Aix 
le  même  ministère  de  dévouement,  sans 
trêve  ni  repos.  « Je  les  ai  vus,  dit  Jean 

1 . Voy.  Y Histoire  de  Marseille , par  Augustin  Fabre, 
t.  Il,  p.  347  et  suiv. 
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Sabathier,  demeurer  auprès  du  lit  des  ma- 
lades, y passer  des  temps  considérables, 
s’asseoir  même  dessus  sans  la  moindre 
marque  de  crainte,  les  consoler  et  faire  le 
devoir  de  médecins  des  âmes,  comme  ils 
l’étaient  des  corps  1 .» 

Ils  se  multipliaient  dans  le  service  des 
infirmeries.  « Il  y en  avait  trois  disposées 
pour  recevoir  les  malades  qu’on  ne  souf- 
frait point  dans  la  ville,  toutes  trois  hors  des 
murs  et  entièrement  isolées.  La  première 
et  la  plus  grande  était  celle  de  l’hôpital;  la 
seconde  était  aux  Minimes,  et  la  troisième 
à l’Arc,  près  de  la  rivière  de  ce  nom.  Ce 
fut  à la  première  que  furent  envoyées  les 
demoiselles  de  Ribbe;  elles  y exercèrent 
leur  charité  jusqu’au  dernier  moment  de 
leur  vie.  » 

i.  Ces  me'decins  furent,  après  la  peste,  l’objet  d’une 
haute  récompense.  Chicoyneau,  Verny  et  Deydier  fu- 
rent anoblis,  comme  l’avaient  été  les  échevins  de  Mar- 
seille, et  reçurent  une  pension  de  2000  livres. 

Chicoyneau  fut  nommé  chevalier  de  l’Ordre  Saint- 
Michel.  — Laforêt,  loc.  cit.  p.  g5. 
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Ce  fut  aussi  dans  la  même  infirmerie  du 
grand  hôpital  qu’entra  d’abord  comme  au- 
mônier notre  éminent  bénédictin.  Bientôt, 
il  allait  en  devenir  l’administrateur  et  di- 
iccteur  en  chef.  Gouvernement  difficile  ! 
« royaume  de  désolation  ! » a dit  Man- 
zoni  dans  son  éloquente  description  de  la 
peste  de  Milan  en  1 648  1 . Les  malades  s’y 

1.  Manzoni  nous  montre  également  les  religieux 
mis  a la  tête  des  hôpitaux  de  Milan,  pendant  la  peste 
et  investis  d une  autorité  absolue. 

« A mesure  que  la  livide  foule  des  mourants  se  mul- 
tipliait, d autres  capucins  accouraient.  Ils  remplirent 
non-seulement  leurs  devoirs  de  religieux,  mais  encore 
es  plus  humbles  et  les  plus  dégoûtants  offices.  Le 
L.  behce,  toujours  infatigable,  visitait  de  jour  et  de 
mut  les  galeries,  les  chambres,  les  vastes  cours,  quel- 
quefois une  hallebarde  à la  main,  quelquefois  armé 
seulement  de  son  cilice.  Il  pressait  et  réglait  les  ser- 
vices, apaisait  les  désordres,  faisait  droit  aux  plaintes, 
menaçait,  punissait,  reprenait,  consolait,  séchait  et  ré- 
pandait des  larmes.  Dès  le  commencement,  il  gagna  la 
maladie,  en  guérit  et  reprit  ses  premières  fonctions 
avec  une  nouvelle  ardeur.  La  plupart  de  ses  con- 
fiées y laissèrent  sans  regret  leur  vie.  » Les  Fiancés 
chap.  xxxT, 

C est  au  meme  spectacle  que  nous  fait  assister  la 
relation  historique  de  notre  religieux  bénédictin. 


Deux  chrétiennes. 


83 


comptèrent  par  milliers  ; des  prêtres  nom- 
breux y moururent  victimes  de  leur  zèle. 
Seul  ou  presque  seul,  Jean  Sabathier  sur- 
vécut, avec  le  regret,  disait-il,  de  n’être 
pas  parti  pour  l’éternité,  et  nous  lui  devons 
de  posséder  aujourd’hui  une  des  relations 
les  plus  intéressantes  sur  l’histoire  de  la 
peste,  un  vrai  chef-d’œuvre  d’éloquence  et 
de  sentiment  chrétien. 

Les  premières  impressions  de  son  entrée 
à l’hôpital  sont  terribles  pour  lui;  qu’on  en 
juge  : 

« Jusque-là,  nous  n’avions  vu  les  effets 
de  la  peste  que,  pour  ainsi  dire,  de  loin  ; 
mais  nous  commençâmes  à les  voir  de  plus 
près.  Souvent,  quand  on  ouvrait  les  chai- 
ses dans  lesquels  on  amenait  de  la  ville  les 
pauvres  affligés,  au  lieu  d’un  malade  on 
était  surpris  de  ne  rencontrer  qu’un  ca- 
davre. D’autres  fois,  on  les  trouvait  agoni- 
sants et  il  fallait  sur-le-champ,  et  dans  cette 
même  chaise,  leur  administrer  les  sacre- 
ments comme  on  pouvait....  La  nature  fré- 
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missait  en  moi  à tous  ces  spectacles;  mais 
le  lendemain,  jour  de  Saint-Etienne,  j’en  eus 
un  autre,  et  j’avouerai  ingénument  que  je 
ne  pus  pas  le  soutenir.  J’étais  à la  fenêtre 
de  ma  chambre,  récitant  mon  office,  lors- 
que, j’entendis  rouler  le  funèbre  tombereau, 
qui  portait  pour  le  premier  voyage  les  ca- 
davres de  ce  jour-là.  Je  m’avançai  pour  re- 
garder, mais  un  aspect  si  horrible  me  frappa 
tellement  que  je  reculai  à l’instant  : il  y 
avait  là  environ  vingt  cadavres  dont  les  vi- 
sages découverts,  et  pour  la  plupart  défi- 
gurés, ajoutaient  à l’horreur  naturelle 
qu’on  a pour  les  corps  morts.  Comme  les 
vapeurs  contagieuses  qui  s’en  exhalaient  ne 
permettaient  pas  qu’on  se  donnât  toute  la 
peine  nécessaire  pour  les  ranger,  on  voyait 
les  bras  des  uns,  les  pieds,  la  tête  cies  autres 
pendre  d’un  et  d’autre  côté.  Enfin  tout  con- 
tribuait à rendre  ce  spectacle  des  plus  ef- 
frayants. J’eus  honte  de  ma  faiblesse,  mais 
je  ne  pus  dans  l’abord  prendre  le  dessus,  et 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  demandé  de  nou- 
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veau  le  secours  de  Dieu  que  je  me  hasardai 
à me  vaincre...  » 

Marie-Marguerite  et  Thérèse-Delphine 
l’avaient  précédé,  le  16  décembre,  dans 
cette  infirmerie  qui  était  la  plus  impor- 
tante. Quatre  jours  après,  elles  annonçaient 
à leur  mère  leur  installation,  avec  l’heu- 
reuse issue  de  leur  voyage  1 . On  est  frappé 
de  la  sérénité  avec  laquelle  les  deux  jeunes 
filles  contemplent  pour  la  première  fois  ces 
scènes  effrayantes , dont  un  prêtre  bien  dé- 
voué se  sent  tout  bouleversé.  Thérèse-Del- 
phine ne  fait  pas  une  réflexion  sur  ce  qu’elle 
voit;  « Ne  soye^pas  en  peine  sur  moi,  » 
dit-elle,  comme  si  la  peste  n’existait  pas 
autour  d’elle,  et  tout  ce  qu’elle  appréhende, 
si  elle  est  atteinte  du  mal,  est  de  ne  pas  le 
souffrir  assez  selon  l’esprit  de  Dieu. 


i.  Notons,  au  sujet  de  la  correspondance  de  Marie- 
Marguerite  et  de  Thérèse-Delphine  avec  leur  famille, 
un  détail  qui  caractérise  la  rigueur  des  mesures  de 
préservation  pendant  la  peste  : les  lettres  ne  traver- 
saient les  barrières  qu’après  avoir  été  trempées  dans  le 
vinaigre. 
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Hélas  ! sa  fin  est  proche,  lorsqu’elle 
trace  ces  lignes.  Lejour  même  où  Jean  Sa- 
bathier  éprouvait  un  tel  saisissement,  au 
premier  aspect  du  funèbre  tombereau,  Thé- 
rèse-Delphine mourait  d’une  attaque  fou- 
droyante de  la  peste,  après  dix  jours  passés 
à l’hôpital.  Nous  avons  sur  cette  belle  mort 
une  lettre  écrite,  le  soir  même  du  26  dé- 
cembre, par  Hyacinthe  de  Sainte-Marie, 
carme  déchaussé.  On  la  lira  avec  une  vive 
émotion;  on  y verra  cette  héroïne  de  dix- 
neuf  ans,  bénissant  Dieu,  transportée  de 
joie  d'avoir  cueilli  sitôt  la  palme  du  mar- 
tyre, consolant  sa  sœur,  « et  reprochant  à 
celle-ci  les  larmes  qu’elle  versait,  comme 
si  elle  eût  été  fâchée  de  son  bonheur.  » 

Qu’on  en  rapproche  les  pages  suivantes 
de  notre  historien  sur  Marie-Marguerite. 
Le  tableau  d’un  grand  peintre  élèverait-il  à 
ce  point  l’âme  jusqu’au  sublime  ? 

« Le  jour  de  Saint- Jean  \ la  plus  jeune 


1.  Jean  Sabathier  commet  ici  une  légère  erreur;  c’est 


Deux  chrétiennes 


87 


des  demoiselles  de  Ribbe,  qui  depuis  deux 
jours  avait  été  attaquée,  succomba  sous 
la  violence  du  mal , et  mourut  sur  les 
cinq  heures.  On  peut  juger  des  sentiments 
qu’elle  fit  voir  dans  ce  passage,  par  la  ma- 
nière héroïque  avec  laquelle  elle  s’y  était 
préparée;  mais  je  ne  puis  taire  la  fermeté 
de  sa  chete  sœur,  qui  l’exhorta  elle-même, 
la  soutint  dans  les  derniers  moments  de  sa 
^ ie  et  semblait  n avoir  de  peine  que  de  ce 
qu’elle  mourait  avant  elle.  L’œil  sec  et  le 
cœur  plein  d une  sainte  joie,  elle  lui  ferma 
les  yeux;  aidée  de  quelqu’une  de  ses  com- 
pagnes, elle  la  revêtit  de  ce  qu’elle  avait  de 
plus  propre,  et  porta  le  courage  jusqu’à 
coudre  elle-même  ses  habits  pour  l’ense- 
velir en  quelque  manière. 

« Je  ne  savais  rien  de  cette  mort,  lors- 
que je  la  vis  qui  venait  pour  se  confesser. 
Elle  ne  me  témoigna  rien,  ni  devant  ni 
après  la  confession,  qui  pût  me  le  faire 

le  jour  précédent  qu’avait  eu  lieu  la  mort  de  Thérèse- 
Delphine. 
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soupçonner  ; je  ne  l’appris  que  lorsque  je 
fus  me  revêtir  pour  dire  la  sainte  messe. 
Un  des  infirmiers  qui  devait  me  la  servir 
vint  me  trouver,  et  me  demanda  si  je  sa- 
vais que  Mlle  de  Ribbe  était  morte.  Je 
lui  dis  que  je  n’en  avais  rien  appris,  que, 
comme  on  ne  faisait  le  compte  des  morts 
que  sur  les  huit  heures,  je  n’avais  pu  en- 
core rien  en  apprendre,  que  j’étais  d’autant 
plus  surpris  de  la  nouvelle  qu’il  m’en  don- 
nait que  je  sortais  d’avec  sa  sœur  qui  ne 
m’en  avait  pas  parlé.  « Au  reste,  ajoutai- 
je,  si  cela  est  vrai,  il  faut  prier  Dieu  pour 
elle,  et  j’ai  confiance  qu’elle  priera  aussi 
pour  nous.  «Je  repassais  cependant  en 
moi -même  ce  que  j’avais  vu  et  ce  que  j’ap- 
prenais ; j’étais  moins  frappé  de  la  mort  de 
la  jeune  demoiselle,  quelque  sensible  que 
j’y  fusse,  que  de  la  grande  foi  de  sa  sœur. 
Je  dis  la  messe,  et  quand  je  fus  à la  com- 
munion, prêt  à donner  le  précieux  corps  de 
Notre-Seigneur  à cette  héroïne  chrétienne, 
je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  Elle  avait  un 
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air  de  gaieté  et  de  contentement  qui  me 
reprochait  ma  faiblesse.  J’étais  si  pénétré 
de  sa  constance  et  de  sa  fermeté  qu’il  fallut 
céder  aux  mouvements  divers  que  je  res- 
sentais, d’etonnement,  de  joie,  de  tendresse 
et  d’admiration. 

« C’est  donc  ainsi,  disais-je  en  moi- 
même,  ô mon  Dieu  ! que  vous  tirez  votre 
gloire  des  plus  grands  effets  de  votre  co- 
lère! C’est  ainsi  que  vous  faites  coopérer 
au  salut  de  vos  élus  les  plus  rudes  coups 
dont  vous  les  frappez!  C’est  ainsi  qu’en 
retirant  une  âme  qui  était  née  pour  le  ciel, 
vous  éprouvez  la  fidélité  d’une  autre,  et 
vous  agissez  en  elle  pour  la  rendre  digne 
de  vous  ! 

« Je  n’eus  pas  plus  tôt  achevé  la  messe 
que  je  la  fis  prier  de  m’attendre  ; et,  lors- 
que je  lui  pus  parler,  je  commençai  à lui 
reprocher  son  silence  : 

« Quoi  donc,  mademoiselle,  lui  dis-je 
en  l’abordant,  vous  ave\  bien  peu  de  con- 
fiance en  moi!  Votre  chère  sœur  meurt, 
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vous  le  savez,  vous  l’assiste z,  vous  Yeuse - 
velisse\  et  vous  ne  m’en  dites  pas  un  mot  ! 
Me  croyez-vous  assez  indifférent  pour  n’y 
point  prendre  part,  ou  assez  Peu  coura- 
geux pour  ne  pas  pouvoir  soutenir  cette 
nouvelle?  Nous  sommes  tous  entrés  dans 
V infirmerie  presque  avec  certitude  d'y 
mourir  ; quel  mystère  devons-nous  faire 
de  la  mort  d’un  ou  d’une  de  nous?  « 

— « Ce  n'est  point,  mon  Révérend 
Père,  me  répondit-elle,  par  mystère  que 
je  vous  ai  caché  cette  nouvelle.  Je  connais 
votre  tendresse,  et j’ai  appréhendé  de  vosu 
faire  trop  de  peine.  Je  voulais  différer 
jusqu’après  votre  messe,  et  je  vous  l’au- 
rais dit  après,  si  l’on  ne  m'avait  pré- 
venue. » 

« Je  lui  répliquai  que  je  lui  en  faisais 
mon  compliment,  et  que  je  partageais  la 
peine  qu’elle  en  pouvait  ressentir;  sur  quoi 
elle  se  récria  : « La  peine  ! mon  cher  Père, 
Dieu  me  fait  la  grâce  de  n ’en  avoir  au- 
cune : on  ne  doit  que  me  congratuler  et 
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me  féliciter.  C’est  une  avocate  qui  prie 
Dieu  dans  le  ciel  et  pour  vous  et  pour 
moi  ; cette  espérance  fait  ma  joie.  Elle  est 
dans  sa  patrie,  elle  était  vetiue  chercher 
Jésus-Christ,  on  ne  peut  plus  le  lui  ravir; 
mais  nous  sommes  encore  dans  la  voie,  et 
l’ennemi  de  notre  salut  peut  encore  nous 
faire  perdre  le  fruit  de  nos  travaux.  Il 
ny  a que  cette  réflexion  qui  puisse  faire 
ma  peine;  j’espère  au  reste  dans  mon  Dieu, 
et  je  mets  toute  ma  confiance  en  lui.  » 

« J’admirais  ces  dispositions;  je  l’en  féli- 
tai  et  lui  dis  que  j’allais  donner  ordre  qu’on 
fît  une  fosse  particulière  pour  sa  sœur,  que 
j’irais  me  revêtir  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires, et  que  je  pourvoirais  à ce  qui  était 
nécessaire  pour  l’enterrement,  le  plus  hono- 
rablement que  je  pourrais.  Mais  sa  dévo- 
tion n’était  pas  encore  satisfaite  : « Non, 
non,  s’il  vous  plaît,  mon  Révérend  Père, 
me  dit-elle;  je  vous  prie  de  ne  point  sépa- 
rer ma  sœur  des  pauvres  et  de  me  per- 
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met  h e de  Ici  laisser  enterrer  avec  les 
autres,  sans  aucune  distinction  h Je  J’ ac- 
compagnerai, et  j’aurai  la  dernière  con- 
solation de  pouvoir  de  mes  mains  lui  jeter 
quelques  poignées  de  terre.  » 

« J’avais  peine  à lui  accorder  cette  per- 
mission, mais  je  ne  pus  résister  à ses 
instances.  Je  donnai  seulement  ordre  qu’on 
remplît  de  cadavres  le  tombereau  et  qu’on 
mît  celui  de  la  demoiselle  sur  tous  les 
autres.  Sa  sœur  l’accompagna  jusqu’au 
cimetière,  tenant  d’une  main  le  tombereau 
et  soutenant  de  l’autre  la  tête  du  cadavre  qui 
pendait  un  peu  en  dehors.  C’était  un  spec- 
tacle bien  agréable  aux  anges  du  ciel  qu’une 
jeune  fille,  dans  un  âge  si  tendre,  qui  mon- 
trait tant  de  foi,  et  bien  touchant  pour  les 

i.  Ce  que  l’esprit  chrétien  inspirait  à cette  jeune 
fille,  Mgr  de  Belzunce  l’avait  écrit  et  ordonné  dans 
son  testament  fait  au  début  de  la  contagion. 

En  cas  de  mort  par  la  peste,  il  voulait  que  son 
corps  fût  placé  sur  le  premier  tombereau  venant  à 
passer,  et  jeté  avec  les  autres  cadavres  dans  la  fosse 
commune. 
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hommes  qui  en  étaient  les  témoins.  Quand 
on  fut  arrivé,  elle  la  fit  mettre,  comme  elle 
l’avait  projeté,  la  première  dans  la  fosse, 
lui  jeta  quelques  poignées  de  terre,  fit  le 
signe  de  la  croix  sur  elle,  l’offrit  à Dieu  et 
offrit  ses  prières  pour  elle,  finissant  par  ces 
tendres  et  courageuses  paroles  : « Adieu, 
ma  chère  sœur , prie%  pour  m°i-  » 

« On  voit  des  actions  bien  brillantes  et 
qui  frappent  davantage.  En  est-il  où  le 
détachement  de  soi-même,  l’amour  de  Dieu 
et  l’esprit  de  foi  paraissent  plus  manifeste- 
ment? » 

Et  aussi,  ajouterons-nous,  quelle  preuve 
plus  puissante  pourrait  être  donnée  de  la 
grandeur  morale  à laquelle  la  religion  élève 
les  consciences  et  les  caractères  ? Pour  ache- 
ver de  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  en 
entier  l’émouvante  relation  à laquelle  nous 
faisons  ici  de  nombreux  emprunts.  Rien  ne 
saurait  rendre  l’effet  de  telles  pages,  toutes 
imprégnées  de  l’esprit  du  martyre.  La  peste 
perd  ses  horreurs,  la  mort  resplendit  d’une 
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céleste  auréole.  On  a admiré  le  courage 
surhumain  de  Marie-Marguerite  ; voici  un 
autre  fait  à citer. 

Un  jour,  on  voit  arriver  à l’hôpital  de  la 
Charité  une  jeune  femme  de  Sisteron , 
nommée  mademoiselle  Civetti  et  âgée  de 
vingt-quatre  à vingt-cinq  ans.  Elle  aussi 
vient  s’immoler  pour  Dieu  en  soignant  les 
pestiférés.  Elle  ferme  les  yeux  aux  mou- 
rants, elle  ensevelit  les  morts.  Quelques 
jours  après  le  deuil  causé  à l’hôpital  par  la 
perte  de  Thérèse-Delphine,  un  chirurgien 
succombe  à la  contagion  ; elle  l’accom- 
pagne jusqu’à  la  fosse  où  Jean  Sabathier 
faisait  placer  les  cadavres. 

« Dès  qu’on  en  eut  rangé  environ  cin- 
quante ou  soixante,  se  tournant  vers  moi  : 

« Quel  sujet  de  méditation , mon  Révé- 
rend Père!  me  dit-elle,  en  me  montrant  ces 
corps  sans  vie.  C’est  aujourd’hui  leur 
tour,  ce  sera  peut-être  demain  le  nôtre.»  — 
« On  ne  peut  en  effet,  lui  dis-je,  trouver  une 
plus  ample  matière  à réflexions.  Nous 
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sommes  en  danger  de  mourir  tous  les 
jours  comme  les  autres , et  nous  devons 
incessamment  nous  y préparer.  Notre 
heure  est  peut-être  proche.  » Cependant 
on  continuait  à ranger  les  cadavres,  et,  tous 
étant  en  ordre,  nous  remarquâmes  qu’il  res- 
tait une  place.  Nous  y réfléchîmes  l’un  et 
l’autre,  et,  en  soupirant,  elle  ajouta  à notre 
entretien  : « Hélas!  si  Dieu  le  voulait,  je 
serais  ravie  de  remplir  cette  place.  » J’or- 
donne sur-le-champ  de  la  laisser  vide  ou 
pour  elle  ou  pour  moi,  et,  quatre  ou  cinq 

jours  après,  elle  tomba  malade 

« Dès  que  je  fus  averti  de  sa  maladie,  je 
fus  lui  rendre  visite,  et,  avant  de  lui  admi- 
nistrer le  saint  Viatique,  je  voulus  lui  dire 
quelques  mots  de  consolation.  M’étant 
échappé  à lui  dire  que  le  Seigneur  venait  la 
visiter  dans  son  affliction,  elle  m’interrom- 
pit et  m’exprima  qu’elle  était  bien  éloignée 
de  ressentir  quelque  affliction,  qu’elle  mou- 
rait trop  contente,  dans  la  persuasion  où 
elle  était  qu’elle  avait  affaire  à un  Dieu 
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plein  de  miséricorde.  Elle  mourut  ensuite 

dans  ces  sentiments Il  y avait  environ 

trois  semaines  ou  un  mois  qu’elle  était 
venue  de  Sisteron,  d’où  elle  était,  et  s’était 
consacrée  au  service  des  malades.  » 

Quels  temps  ! et  quelle  vie  chrétienne 
chez  les  familles  qui  donnaient  à Dieu  et  au 
pays  des  âmes  si  fortement  trempées  ! 


CHAPITRE  IV. 


MARIE-MARGUERITE 

S IMMOLANT  A DIEU  POUR  SA  FAMILLE  ET  SON  PAYS. 


La  lettre  que  Marie-Marguerite  écrivit  à 
son  frère  aîné,  quelques  jours  après  la 
mort  de  sa  sœur,  nous  la  montre  s’efforçant 
de  le  consoler,  mais  s’accusant  elle-même. 
Elle  n’est  pas  digne  encore  du  ciel,  dit-elle; 
« Elle  doit  travailler  encore  à expier  ses 
fautes  1 . » 

Elle  donne  à Jean -Baptiste,  « son  frère 
l’abbé,  » les  plus  beaux  conseils  de  perfec- 
tion, en  pensant  aux  devoirs  que  lui  crée  sa 

i.  Elle  emploie  un  terme  plus  énergique.  Comme 
les  saints,  pour  lesquels  la  faute  la  plus  légère  est 
une  offense  grave  à Dieu,  elle  parle  de  ses  crimes- 
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vocation  au  saint  ministère.  Elle  dit  à sa 
sœur  Françoise  « qu’il  n’y  a pas  de  reine 
au  monde  plus  contente  dans  son  royaume 
qu’elle  ne  l’est  au  service  des  pestiférés.  » 
Elle  voudrait  offrir  à Jésus -Christ  plus 
qu’une  vie  pleine  de  misère  comme  la 
sienne,  mais  mille,  si  elle  le  pouvait. 

Aucun  effort,  nulle  recherche  de  style 
dans  ces  lettres,  qui  sont  sans  prétention 
littéraire.  Le  cœur  seul  y parle,  il  s’ouvre 
et  s’y  révèle  tout  entier  dans  sa  foi,  dans  sa 
force,  dans  sa  simplicité  et  sa  suavité.  Nous 
trouvons  là  un  hymne  perpétuel  à Dieu, 
un  chant  continu  d’allégresse.  Ainsi,  elle 
n’appelle  jamais  Dieu  que  son  Père,  son 
bon  Père,  et  elle  veut  être  jusqu’à  la  mort 
sa  fille  obéissante.  C’est  le  langage  chrétien 
par  excellence,  celui  de  l’amour  et  de  la  con- 
fiance. Les  hommes  ne  l’ont  pas  connu 
avant  que  Jésus-Christ  le  leur  enseignât. 
« Nul  homme,  observe  M.  de  Maistre  *, 

1.  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , septième  entre- 
tien. 
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. par  ses  propres  forces  n’a  pu  dire  à Dieu, 
mon  Père!  car  ceci  est  une  relation  d’a- 
mour étrangère  même  au  mont  Sinaï  et 
qui  n’appartient  qu’au  Calvaire.  » 

L’année  1721  commence  dans  le  deuil 
universel.  Marie-Marguerite  se  transporte 
par  un  élan  de  cœur  au  milieu  de  tous  les 
siens,  dans  ce  foyer  paternel  qui  jusqu’alors, 
à pareille  époque,  avait  été  si  paisible 
et  si  heureux.  Elle  voudrait  pouvoir  v faire 
rentrer,  sinon  la  joie,  du  moins  l’esprit 
d’abandon  à la  volonté  divine. 

Le  2 janvier,  elle  transmet  à sa  mère  ses 
souhaits  pour  la  nouvelle  année  et  pour  un 
grand  nombre  d’autres  : « C’est  pour  votre 
sanctification,  écrit-elle;  car  je  la  demande 
sans  cesse  au  Seigneur.  S’il  me  fait  la 
grâce  de  m’écouter , vous  sere 7 tous  des 
saints,  non-seulement  dans  la  maison,  mais 
dans  tout  le  village.  » 

Les  hommes  ignorants  des  choses  de  la 
loi  se  font  de  la  sainteté  une  étrange  idée. 
Beaucoup  n’y  voient  que  médiocrité  et  in- 
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firmité  d’esprit,  exaltation  d’un  cerveau  en 
proie  à de  vaines  illusions.  Combien,  sans 
méconnaître  et  outrager  à ce  point  le  senti- 
ment religieux,  croient  qu’arrivé  à ce  degré 
de  pénétration  dans  une  âme  il  y éteint  les 
affections  du  foyer,  l’amitié  et  les  plus  doux 
sentiments  de  la  nature!  Rousseau  n’a-t-il 
pas  osé  soutenir  que  les  chrétiens  ne  peuvent 
être  bons  citoyens?  L’humble  jeune  fille 
dont  nous  racontons  le  sublime  dévouement 
leur  répond.  Elle  leur  dit  comment  les 
saints  aiment  non-seulement  leur  famille, 
mais  leur  pays,  au  point  de  se  sacrifier  pour 
les  sauver;  quel  élargissement  de  cœur 
produit  chez  les  élus  de  Dieu  la  charité,  née 
de  l’Évangile,  et  quel  idéal  de  fraternité  le 
vrai  idéal  du  patriotisme  réalise  dans  les 
sociétés  chrétiennes.  Elle  nous  permet 
aussi  de  signaler  là  un  des  traits  de  l’an- 
cienne éducation  des  femmes,  au  foyer  do- 
mestique, et  l’action  de  la  foi  dans  l’ordre 
moral  des  communes,  où  la  religion  et  la 
charité  occupaient  une  si  grande  place. 


• Deux  chrétiennes 


I O T 


Marie-Marguerite  a été  formée  à l’école  des 
vertus  viriles;  la  maison  de  son  père  est 
une  de  celles  où  le  dévouement  au  bien 
public  était  pratiqué  chaque  jour,  sous  les 
yeux  des  enfants,  dès  le  plus  bas  âge  *. 
Le  village  vit  alors  réellement  de  la  vie 
paroissiale.  Une  paroisse  est  une  famille 
spirituelle,  comme  le  foyer  est  le  centre  per- 


i.  Jean-Augustin  de  Ribbe  avait  été  élu  premier 
consul  de  Rognes,  en  1687,  1697,  1709  et  1718. 

A cette  époque  les  charges  municipales  étaient  bis- 
annuelles. Les  hommes  que  leurs  concitoyens  ju- 
geaient aptes  à bien  gérer  les  affaires  de  la  commune, 
les  autorités  sociales  du  pays  désignées  par  leur  si- 
tuation de  naissance  et  leurs  services  rendus,  étaient 
tenus  de  se  dévouer  et  d’accepter  tous  les  soucis  de 
l’administration  locale.  Mais  leur  mandat  était  limité, 
et  ils  laissaient  la  place  à d’autres  qui  obéissaient  à la 
même  loi.  — Voy.  notre  livre  sur  Les  Familles  et  la 
Société  en  France,  avant  la  révolution,  chap.  iv  : 
« la  famille,  les  institutions  et  les  libertés  lo- 
cales. » 

La  coutume  était  aussi  que  les  consuls  sortant  de 
charge  devinssent  administrateurs  de  l’hôpital  ou  de 
l’œuvre  de  la  Miséricorde,  établis  pour  le  service  des 
pauvres.  On  voit  encore  à l’hôpital  de  Rognes  les  por- 
traits d’un  des  frères  et  d’une  sœur  de  Marie-Mar- 
guerite. 
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manent  de  la  famille  naturelle,  le  siège  de  la 
souche  et  de  la  coutume  domestiques.  Pour 
elle,  surtout  en  temps  de  calamité,  la  prière 
est  le  lien  qui  doit  unir  ses  membres. 

Marie-Marguerite  exprime  cela  simple- 
ment. Le  19  janvier,  elle  écrit  à sa  sœur 
aînée  : « Je  n oublie  pas  tout  le  monde  de 
Rognes  que  je  prends  d’un  bout  du  village 
à l’autre , en  commençant  par  M.  de 
Rognes,  M.  le  juge,  MM,  les  magistrats, 
et  en  j comprenant  chacun  des  habitants 
de  la  paroisse.  » Elle  voudrait  que  tous 
fussent  des  saints,  ce  qui  serait  la  joie  et  la 
paix  du  ciel  descendues  sur  la  terre. 

En  ces  jours  où  la  coutume  est  de  faire 
des  étrennes,  elle  en  offre  à la  sainte  Vierge, 
sa  patronne,  par  qui  lui  arrivent  toutes 
les  grâces  dont  Dieu  la  comble.  Elle  prie  sa 
famille  de  lui  consacrer  les  perles  qu'elle 
portait  dans  le  monde.  Elle  demande  qu’une 
de  ses  robes  en  satin  soit  employée  à couvrir 
et  orner  le  tabernacle  de  l’église  de  Rognes. 
Ce  sont  les  objets  les  plus  précieux  qu’elle 
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possède  : épouse  de  Jésus-Christ,  elle  les 
lui  donne  1 . 

Mais  vainement  Marie-Marguerite  ex- 
prime-t-elle son  bonheur,  pour  mieux  ins- 
pirer aux  siens  la  résignation  : sa  famille  est 
inconsolable.  Elle  est  profondément  chré- 
tienne ; mais  les  circonstances  ne  rendent- 
elles  pas  un  tel  sacrifice  au-dessus  des  forces 
humaines?  Marie-Margueriteapprend  qu’on 
y supporte  avec  peine  la  vue  des  personnes 
réputées  avoir  favorisé  le  départ  du  16  dé- 
cembre; le  curé,  par  exemple,  ne  trouve 
plus  dans  la  maison  le  même  accueil  et  la 

i.  Les  donations  faites  aux  églises  étaient  fré- 
quentes, en  des  temps  où  la  foi  des  populations  pour- 
voyait largement  aux  besoins  du  culte.  Les  testa- 
ments en  offrent  de  nombreux  exemples.  On  y voit 
les  femmes  léguer  à la  paroisse  leurs  joyaux,  et  no- 
tamment les  boucles  d’or  ou  d’argent,  qui  étaient  alors 
un  des  objets  les  plus  précieux  de  leur  toilette.  Les 
robes  de  noces,  d'espousailles,  figurent  aussi  dans  les 
legs  de  simples  personnes  du  peuple. 

Voy.  dans  Y Histoire  de  sainte  Elisabeth,  par  M.  de 
Montalembert , le  chapitre  xx  : « Comment  la  chère 
sainte  Elisabeth  consacra  sa  robe  de  noces  à Jésus, 
l’époux  de  son  âme.  » 
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même  intimité.  Elle  en  est  péniblement 
affectée;  elle  le  défend  : n’a-t-il  pas  fait  tout 
ce  qui  était  humainement  possible  pour 
l’empêcher  de  suivre  sa  vocation  ? Cepen- 
dant, les  nouvelles  portées  d’Aix  par  la  ru- 
meur publique  répandent  partout  l’effroi. 
Les  morts  s’y  comptent  journellement  par 
centaines.  Dix  jours  ont  suffi  pour  enlever 
Thérèse- Delphine;  combien  en  faudra-t-il 
pour  que  le  même  sort  fatal  frappe  Marie- 
Marguerite?  Des  parents  désolés  se  réunis- 
sent alors  pour  tenter  d’ébranler  leur  hile  ; 
ils  la  prient,  la  supplient  de  revenir  à eux 
au  moins  jusqu’à  la  cessation  de  la  peste. 

Les  lettres  de  Marie-Marguerite  nous 
font  assister  à ces  assauts  de  l’affection 
paternelle  et  fraternelle.  Elle  en  souffre 
cruellement,  mais  son  arme  pour  leur  ré- 
sister est  d’une  puissance  invincible  : Dieu 
la  veut  où  elle  est.  « Souvenez-vous,  dit-elle 
à sa  mère,  que  nous  travaillons  pour  un 
bon  Père  qui  récompense  au  centuple  le 
peu  que  nous  pouvons  faire  pour  son  ser- 
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vice,  et  que  ce  n’est  rien  de  lui  offrir  une 
vie  pleine  de  misère.  Que  ne  devrait  pas 
nous  faire  faire  la  seule  pensée  de  recevoir 
de  telles  récompenses  * ? » Elle  s'efforce 
de  triompher  de  la  douleur  plus  concentrée 
de  son  père  : « Que  trouvez-vous  d’ex- 
traordinaire dans  tout  ce  que  j’ai  fait  ? 
Nous  n avons  qu’un  seul  salut  à faire, 
qu’une  âme  à sauver.  Voudriez-vous  que 
ie  n’eusse  point  suivi  les  ordres  d’un  si 
bon  Père?  Vous  l’êtes,  il  est  vrai,  du  côté 
de  la  nature.  Je  vous  laisse  à juger  auquel 
des  deux  pères  je  dois  obéir  2.  » 

Tout  ce  qu’il  y a d’extraordinaire  chez 
elle,  ce  sont  les  grâces  par  lesquelles  Dieu 
soutient  sa  faiblesse.  « Je  voudrais,  s’il  est 
possible,  dit-elle  encore  à son  père,  ra- 
masser toutes  les  voix  des  créatures  pour 
ne  faire  qu’un  cri  vers  le  ciel,  en  reconnais- 
sance des  biens  dont  me  comble  le  Père 
des  miséricordes  3.  » 


1.  Lettre  du  12  janvier  1721. 

2.  Lettre  du  14  janvier  1721.  3.  Même  lettre. 
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Elle  s’offre  comme  un  holocauste  pour 
la  famille  : « Vous  me  dites  de  n être  pas 
toute  pour  moi.  Je  suis  toute  aux  pauvres , 
en  offrant  unepartie  de  mes  faibles  travaux 
pour  vous  et  pour  tous  les  parents* . » 

Elle  travaille,  elle  mérite  pour  son  père, 
pour  sa  mère,  pour  ses  frères  et  sœurs,  pour 
ses  parents  et  amis,  et  même  pour  la  pa- 
roisse: «Je  gagnerai  aujourd’hui  les  in- 
dulgences, et  je  les  appliquerai  pour  toute 
la  famille,  en  particulier  pourrons,  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère.  J’espère  que 
le  Seigneur  sera  votre  force,  comme  il  a 
été  la  mienne 1  2.  )> 

Enfin,  elle  semble  avoir  obtenu  le  oui  de 
la  résignation,  et,  pour  raffermir  sa  mère 
dans  cette  soumission  à la  volonté  de  Dieu, 
elle  lui  écrit  : « Je  reçois  tous  les  jours 
de  nouvelles  grâces,  et  j’obtiens  du  Sei- 
gneur bien  des  choses  que  je  demande  de- 
puis que  je  suis  ici.  Si  vous  en  avieq  quel- 


1.  Lettre  du  12  janvier  1721. 

2.  Lettre  du  14  janvier  1721, 
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quinte  à demander,  je  pourrais  espérer 
de  V obtenir  par  les  prières  qui  se  font  à 
mon  intention  L » 

Quel  beau  langage  que  celui  qui  est  ainsi 
tenu  par  une  fille  à sa  mère  ! quels  motifs 
pour  celle-ci  de  reprendre  force  et  courage  ! 
L’hôpital  est  une  maison  sainte  de  laquelle 
s’élèvent  vers  Dieu  des  prières  dont  elle  a 
sa  grande  part,  et  quelle  valeur  ces  prières 
n’ont-elles  pas  auprès  de  Dieu  ! Voici 
encore  un  traita  mentionner  de  l’admirable 
foi  de  Marie-Marguerite,  un  suprême  élan 
de  sa  charité,  le  témoignage  des  sentiments 
qu’elle  a pour  sa  famille  en  servant  les 
pauvres.  «Les  bénédictions  que  me  donnent 
ces  pauvres  gens,  ajoute-t-elle,  sont  ca - 
pables  d’enlever  non-seulement  moi,  mais 
toute  la  famille  dans  le  ciel 2.  » 

C’est  là,  du  reste,  un  des  traits  qui  nous 
ont  le  plus  frappé,  en  étudiant,  avec  les 
Livres  de  l'aison,  les  documents  intimes 

1.  Lettre  du  19  janvier  1721, 

2.  Même  lettre. 
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des  foyers  de  l’ancienne  France.  Toutes 
ces  recommandations  des  pères  aux  en- 
fants, tous  ces  beaux  conseils  de  religion, 
de  piété,  d’honnêteté,  d’honneur,  dictés 
par  le  sentiment  de  la  responsabilité  pater- 
nelle, tous  ces  éloges  des  vertus  des  parents 
tracés  par  les  enfants,  que  nous  avons  cités 
ailleurs,  semblent,  sous  la  plume  de  leurs 
auteurs,  vivant  à des  époques  différentes  et 
étrangers  les  uns  aux  autres,  prendre  les 
mêmes  formes  simples  et  nettes,  traduisent 
la  même  solidité  et  la  même  spontanéité 
d’une  foi  qui  a la  vue  claire  des  choses  de 
Dieu.  Marie-Marguerite  nous  fait  admirer 
le  fruit  de  telles  éducations.  Elle  va  droit 
au  grand  mystère,  fondement  des  sociétés 
chrétiennes.  Un  amour  infini  a sauvé  le 
monde  : les  oeuvres  inspirées  par  cet  amour 
continuent  sur  la  terre  le  relèvement  divin 
opéré  par  la  Rédemption.  Voilà  la  puis- 
sance sociale  de  la  charité.  Voilà  aussi  ce 
qui  constitue  la  famille  chrétienne  dans  son 
union  féconde  de  prières  et  dans  sa  com- 
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munauté  permanente  de  mérites  Ses 
membres  se  succèdent;  ils  disparaissent 
après  avoir  accompli  leur  tâche  : la  fa- 
mille ne  meurt  pas,  elle  vit  toujours  et  la 
meilleure  partie  d’elle-même  est  celle 
qui  appartient  à cette  Église  triomphante 
dont  les  secours  viennent  en  aide  à l’Église 
militante  et  à l’Église  souffrante.  Dans  la 
famille  chrétienne,  on  ne  se  dévoue  pas  et 
on  ne  se  sanctifie  pas  seulement  pour  soi- 
même.  Pères,  fils,  frères,  parents,  ancêtres, 
se  communiquent  et  se  transmettent  des 
trésors  de  mérites  acquis. 

Les  temps  des  grandes  épreuves,  pour  les 


1.  Il  n’est  presque  pas  de  Livre  de  raison  , pas  un 
testament,  où  ne  soit  exprimé  ce  sentiment  de  la  soli- 
darité de  mérites  et  de  prières  qui  rattache  les  mem- 
bres d’une  famille  à leurs  devanciers.  Nos  pères  nous 
ont  laissé  sur  ce  point  de  bien  remarquables  témoi- 
gnages de  leur  esprit  de  foi. 

Le  dévouement  au  prochain,  la  charité  envers  les 
pauvres  étaient  de  leur  part  l’objet  de  prescriptions 
solennelles. 

Voy.  notre  livre  : Les  Familles  et  la  Société  en 
France  avant  la  révolution,  Liv.  III,  Chap.  3 ; « La  bé- 
nédiction paternelle  et  la  vie  future.  » 
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sociétés  et  pour  les  individus,  sont  ceux  où 
ces  sentiments  se  réveillent  dans  les  âmes. 
On  le  vit  bien  pendant  cette  terrible  peste 
de  1720.  Marie-Marguerite  vient  de  nous 
dire  combien  elle  travaillait,  non-seulement 
pour  elle-même,  mais  pour  tous  les  siens 
et  pour  son  pays.  Voici  l’exemple  d’un  fils 
qui  se  consacre  aux  pestiférés  pour  la  con- 
version de  sa  mère. 

Un  jeune  homme  de  trente-trois  ans, 
Arnaud  de  Bonnecase,  fils  d’un  conseiller 
au  Parlement  de  Béarn,  veut  obtenir  de 
Dieu  l’abjuration  de  sa  mère  protestante, 
jusqu’alors  très-attachée  à ses  erreurs.  Il 
accourt  en  Provence,  il  entre  à Aix  dans  le 
même  hôpital  où  sont  les  demoiselles  de 
Ribbe,  et  il  meurt  bientôt  victime  de  la 
contagion.  Jean  Sabathier  lui  exprime  sa 
douleur  de  ne  pouvoir  le  rendre  à la  vie. 
« Hélas  ! répond-il,  ne  vous  afflige 7 point, 
c’est  la  première  grâce  que  je  vous  de- 
mande. Je  meurs  très-content  ; ne  pleure 7 
point  comme  ceux  qui  nont point  d’espé- 
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rance,  je  vais  avec  confiance  à Celui  qui 
m’a  envoyé.  Mais  j’ai  ma  mère  qui,  en- 
core dans  l’erreur  et  dans  l’hérésie,  peut 
exciter  davantage  voire  compassion.  Je 
suis  venu  ici  particulièrement  pour  obte- 
nir de  Dieu  sa  conversion,  et  je  vous  prie 
de  la  recommander  à Dieu  dans  vos 
prières.  C’est  la  marque  que  j’attends  de 
votre  amitié.  Que  Dieu  fasse  luire  sur  elle 
la  lumière  de  sa  vérité  ; qu’il  ôte  le  voile 
qui  lui  couvre  les  jeux  de  l’esprit,  et 
qu  elle  voie  ! » 

« J’avais  la  larme  à l’œil  pendant  ces 
paroles,  continue  le  témoin  de  cette  émou- 
vante scène.  Un  moment  après,  il  expira, 
et  Dieu  fit  voir,  bientôt  après  sa  mort,  qu’il 
avait  eu  pour  agréable  son  sacrifice, 
puisque  madame  sa  mère  se  convertit. 
J’appris  depuis  qu’elle  était  une  des  meil- 
leures catholiques  du  pays.  » 


CHAPITRE  V 


MARIE  MARGUERITE,  FRAPPÉE  DE  LA  PESTE, 
ASPIRANT  A I.A  MORT. 


Marie-Marguerite  nous  révèle  non-seu- 
lement des  merveilles  de  foi  et  de  charité, 
mais  encore  d’éminentes  facultés  d’esprit. 
Véritable  type  de  la  femme  forte,  elle  est  à 
la  hauteur  des  fonctions  les  plus  difficiles. 
Aussi  chaque  jour  agrandissait  pour  elle  le 
rôle  qui  lui  avait  été  donné  à l’hôpital.  On 
disait  d’elle  « qu’elle  en  faisait  les  délices  » ; 
elle  en  était  la  tète  et  l’âme;  sur  elle  repo- 
sait le  soin  des  services  les  plus  multi- 
pliés. Elle  avait  été  chargée  particulière- 
ment de  l’intendance  des  salles  réservées 
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aux  femmes,  et  les  infirmières  avaient  été 
mises  sous  ses  ordres. 

Qu’on  juge  de  ce  que  devait  être  alors  le 
gouvernement  d’une  telle  maison,  par  l’in- 
dication suivante . « La  mal  ad  ie  commence  à 
diminuer,  écrivait-elle  à la  fin  de  décembre, 
on  n apporte  plus  une  aussi  grande  quan- 
tité de  malades  ; il  riy  en  a plus  à la  Cha- 
rité 1 que  cinq  cents  et  quelques-uns.  » 

Ce  rayon  d’espérance  dura  peu,  et 
malgré  la  rigueur  du  froid  la  peste  ne  perdit 
rien  de  sa  violence.  De  nombreux  prêtres, 
sept  ou  huit  Récollets,  plusieurs  Jésuites 
succombèrent  à la  tâche.  On  se  vit  à la 
veille  de  manquer  de  confesseurs,  et  Jean 
Sabathier  se  trouva  un  jour  seul  avec  un 
Jésuite,  le  P.  Lempereur,  venu  de  Paris 
pour  soigner  les  pestiférés.  Deux  autres 

1.  On  appelait  ainsi  le  grand  hôpital,  où  était  entrée 
Marie-Marguerite  et  dont  Jean  Sabathier  était  devenu 
le  directeur  en  chef. 

Lemontey  raconte  qu'à  Aix,  des  8000  malades  qui 
entrèrent  aux  infirmeries,  il  n’en  sortit  que  466  « un 
peu  vivants.  » 
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religieux  de  la  même  Compagnie  arrivèrent 
bientôt  et  ne  tardèrent  pas  à être  victimes 
de  leur  zèle. 

De  ferventes  chrétiennes  vinrent  égale- 
ment combler  les  vides  faits  dans  les  rangs 
des  infirmières.  Mlle  de  Levezy,  sœur  du 
Lieutenant  de  la  prévôté,  fut  de  ce  nombre. 
Elle  était  d’une  santé  maladive,  elle  semblait 
n’avoir  que  le  souffle,  et  cependant,  la  pre- 
mière cà  la  peine,  elle  mettait  elle-même  la 
main  aux  lessives,  pour  donner  l’exemple 
aux  filles  de  service  chargées  de  laver  les 
linges  les  plus  rebutants  qui  avaient  servi 
au  pansement  des  malades.  Un  autre  objet 
de  l’admiration  générale  était  Marguerite 
Olivier  ; elle  appartenait  à une  très-pauvre 
famille  de  la  ville  et  n’avait  que  dix-neuf 
ans.  Elle  avait  demandé  comme  une  faveur 
d’être  admise  à partager  les  travaux  de 
l’hôpital  sans  rétribution.  Dans  les  com- 
mencements, lorsqu’on  n’avait  pu  encore 
organiser  le  prompt  enlèvement  des  ca- 
davres pour  empêcher  l’infection  des  salles. 
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c’était  elle  qui  avait  voulu  remplir  cet 
affreux  ministère,  prenant  plaisir  à rendre 
les  services  les  plus  bas  et  les  plus  humi- 
liants. Nommons  enfin  une  sœur  Thérèse, 
dont  Marie-Marguerite  parle  dans  ses  lettres 
comme  d’une  de  ses  meilleures  amies,  et 
qui  devait  prendre  après  elle  l’intendance 
des  salles.  « Elle  imprimait  le  respect  à tous 
ceux  qui  avaient  affaire  à elle.  Intrépide, 
on  l’a  vue  souvent,  chargée  des  habits  tout 
chauds  des  mortes,  les  aller  étendre  elle- 
même,  sans  redouter  l’air  qui  s’en  exha- 
lait b » 

Malgré  ses  écrasantes  fatigues,  Marie- 
Marguerite  se  regarde  comme  une  ser- 
vante inutile,  et  elle  dit  gagner  le  ciel  trop 
commodément.  Elle  est  confuse  des  égards 
qu’on  a pour  elle  et  des  attentions  dont 
elle  est  comblée,  tant  de  la  part  des  auto- 
rités de  la  ville  que  des  personnes  de  l’hô- 
pital. Les  magistrats  publics  s’adressent  à 
elle  pour  lui  demander  des  avis  : elle  n’a 


i.  Lettre  d'un  religieux  bénédictin , etc...  p.  80. 
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qu’à  parler,  lui  écrivent-ils,  et  on  lui  obéira; 
on  fait  tout  ce  qu’elle  veut.  Il  lui  faudrait 
un  secrétaire  pour  répondre  à toutes  les 
lettres  qu’elle  reçoit  ; elle  a la  main  à la 
plume  jour  et  nuit.  Aussi  s’excuse-t-elle 
auprès  de  sa  famille  de  la  brièveté  de  ses 
propres  lettres.  Regrettons  également  pour 
nous-mêmes  qu’elles  ne  nous  donnent  pas 
plus  de  détails. 

C’est  au  milieu  de  ce  déploiement  d’ac- 
tivité qu’au  mois  de  février  elle  est  atteinte 
de  la  peste.  Laissons  encore  ici  la  parole  à 
Jean  Sabathier  : 

« J’eus  un  nouveau  sujet  de  peine.  La 
demoiselle  de  Ribbe  qui  avait  survécu 
jusqu’alors  à sa  sœur,  et  qui  travaillait 
toujours  avec  un  courage  et  une  ardeur 
inexprimables  à la  distribution  de  toutes  les 
choses  nécessaires  aux  infirmiers  et  infir- 
mières, fut  attaquée  de  la  contagion.  Les 
soins  et  l’attention  de  MM.  Chicoyneau, 
Verny  et  Soullier,  la  guérirent  en  moins 
de  quinze  jours,  pendant  lesquels  on  peut 
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se  figurer  qu’elle  eut  beaucoup  à souffrir. 
Mais  on  ne  concevrait  pas  si  aisément  et 
la  patience  avec  laquelle  elle  souffrait,  et  le 
désir  qu’elle  avait  de  consommer  son  sa- 
crifice. 

« Comme  je  savais  ses  dispositions  et 
que  j’étais  bien  aise  de  m’en  servir  pour 
l’exemple  et  l’édification  de  ceux  qui  l’al- 
laient visiter  ou  qui  la  servaient,  je  prenais 
assez  souvent  plaisir,  lorsque  j’allais  la 
voir,  de  dire  aux  approches  de  sa  chambre, 
d’un  ton  de  voix  suffisant  pour  qu’elle  l’en- 
tendît : « Hé!  donc,  Mlle  de  Ribbe  nest 
pas  encore  morte  ! » Et  elle  me  répondait 
avec  un  ton  qui  faisait  sentir  sa  peine  : 
« Hélas  ! mon  Révérend  Père,  /appré- 
hende fort  que  Dieu  ne  me  juge  pas  encore 
digne  de  lui  et  que  j’en  réchappe.  » 

« Elle  en  réchappa  en  effet,  comme  j’ai 
dit...  » 

Est-ce  surtout  aux  soins  des  médecins 
qu’elle  dut  sa  guérison  momentanée?  Il  est 
permis  sur  ce  point  d’avoir  des  doutes;  car 
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les  cas  de  peste  bien  caractérisés  étaient 
presque  toujours  sans  remède.  Chicoyneau 
témoigne  de  l’intérêt  tout  particulier  dont 
était  l’objet  Marie-Marguerite,  dans  la  re- 
lation imprimée  qu’il  fit  de  sa  maladie,  en 
publiant  ses  observations  continuées  pen- 
dant plusieurs  mois  à Marseille  et  à AixL 
Ce  fut  le  6 février  1721  qu’il  fut  appelé 
auprès  d’elle,  et  de  suite  il  espéra  la  sauver. 
Le  spectacle  dont  il  fut  témoin  le  pénétra 
lui  aussi  d’une  émotion  profonde  : 

« Elle  ne  montrait  aucune  appréhension, 
marquant  au  contraire  un  désir  ardent  de 
subir  le  même  sort  que  l’une  de  ses  sœurs, 
morte  de  la  peste  dix  jours  après  qu’elles 
étaient  entrées  toutes  deux  dans  l’hôpital 
de  la  Charité  pour  se  dévouer  au  service 
des  pestiférés. 

1.  Observations  et  réflexions  propres  à confirmer 
ce  qui  est  avancé  par  messieurs  Chicoyneau,  Verny 
et  Soullier,  dans  la  relation  du  io  décembre  1720, 
touchant  la  nature,  les  événements  et  le  traitement  de 
la  peste  de  Marseille;  un  vol.  de  1 63  pages,  imprimé 
à Aix  en  1721  par  ordre  de  M.  de  Vauvenargues,  pre- 
mier procureur  du  pays. 
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« Avant  de  prescrire  aucun  remède,  je 
m’attachai  à découvrir  les  causes  évidentes 
qui  avaient  pu  rendre  notre  malade  suscep- 
tible des  mauvaises  impressions  de  la  cause 
commune,  et  il  me  parut  qu’on  ne  pouvait 
en  reconnaître  d’autres  que  le  peu  de  mé- 
nagement pour  la  nourriture,  et  la  conten- 
tion d’esprit  continuelle  occasionnée  par  le 
service  assidu  des  malades. 

<c  Sa  bonne  constitution,  sa  fermeté  et 
sa  tranquillité  dans  le  danger,  la  médiocrité 
des  accidents  me  donnant  quelque  espoir 
de  guérison,  j’entrepris  le  traitement  avec 
confiance  d’y  réussir  1 . » 

Nous  avons  de  Marie-Marguerite  elle- 
même  le  récit  de  sa  maladie.  Elle  la  juge 
fort  bénigne,  et  elle  s’était  tellement  pré- 
parée à souffrir  qu’elle  semble  éprouver 
le  regret  de  n’avoir  pas  mieux  payé  sa 
dette  à Dieu.  Les  médecins  et  chirurgiens 
la  visitaient  sans  cesse,  écrit-elle  le  i y fé- 
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vrier  à sa  mère.  L’abbé  de  Villeneuve  lui 
envoyait  les  remèdes  les  plus  précieux,  et 
passait  chaque  jour  à la  Charité  pour  s’in- 
former de  son  état.  L’archevêque  lui  pro- 
diguait les  marques  d’intérêt,  et  tous  les 
matins  un  de  ses  serviteurs  venait  savoir 
comment  elle  avait  passé  la  nuit,  en  lui 
portant  tout  ce  qu’elle  pouvait  souhaiter 
pour  son  soulagement. 

Ces  détails  sont  destinés  à calmer  les 
alarmes  maternelles.  On  peut  donc  guérir 
de  la  peste;  et  la  preuve  en  est  dans  la 
sœur  Thérèse  qui,  après  avoir  eu  le  mal  et 
même  très-violent , est  plus  que  jamais 
occupée  à servir  les  malades.  « Il  y a six 
mois.,  ajoute-t-elle,  qu  elle  fait  ce  bon  mé- 
tier. )) 

Elle  est  entrée  en  convalescence;  le  mal 
l’a  épargnée,  mais  c’est  pour  qu’elle  tra- 
vaille mieux  encore  à son  salut.  « Je  l’at- 
tendais avec  impatience,  croyant  qu’il  se- 
rait la  consommation  de  mon  sacrifice. 
Dans  cette  pensée-,  j’avais  l’esprit  et  le 
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cœur  tranquilles,  et  toujours  un  air  riant, 
tellement  qu’on  dit  que  je  rirai  trois 
heures  après  ma  mort.  » 

Telle  est  la  joie  des  saints,  et,  lorsque  - 
nous  nous  épouvantons  à la  seule  pensée 
des  austérités  qu’ils  s’imposent,  voilà  com- 
ment ils  nous  instruisent.  La  mort  les 
trouve  riants.  Les  yeux  fixés  sur  le  ciel  qui 
s’entr’ouvre,  ils  vont  à Dieu  et  se  confient  à 
son  infinie  miséricorde,  sans  autre  regret 
que  de  n’avoir  pas  assez  fait  pour  lui. 


CHAPITRE  VI. 


MARIE-MARGUERITE  CONSOMMANT  SON  SACRIFICE. 


« Dieu  la  réservait,  continue  Jean  Saba- 
thier,  pour  éprouver  encore  sa  foi  dans  une 
tentation  des  plus  fortes  et  des  plus  diffi- 
ciles à vaincre. 

« Après  sa  guérison,  monsieur  son  père 
et  madame  sa  mère,  et  toute  sa  parenté, 
firent  tous  les  efforts  possibles  pour  la  re- 
tirer de  nos  infirmeries  et  lui  persuader  de 
faire  sa  quarantaine1.  Sa  mère  lui  repré- 

i.  La  quarantaine  était  un  isolement  absolu  auquel 
étaient  soumises,  pendant  un  certain  nombre  de  jours, 
les  personnes  qui  entraient  dans  le  foyer  de  la  conta- 
gion ou  qui  en  sortaient,  pour  s’assurer  qu’elles  n'a- 
vaient pas  le  mal. 
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sentait  qu’elle  lui  devait  cette  consolation, 
après  la  perte  de  ses  deux  sœurs;  car  il  lui 
en  était  mort  une  seconde  depuis  peu  chez 
sa  mère.  Elle  la  pressait  de  ne  point  la 
laisser  dans  la  peine,  lui  remontrait  qu’elle 
devait  être  contente,  et  que  Dieu,  en  la  con- 
servant, semblait  lui  avoir  marqué  qu’il 
était  aussi  content  de  son  sacrifice. 

« Je  me  joignis  à sa  famille  pour  la  ga- 
gner, et  elle  commençait  à céder  à nos 
instances;  mais,  après  qu’elle  eut  consulté 
par  lettre  son  ancien  directeur,  elle  devint 
plus  ferme  qu’un  rocher  dans  sa  résolution, 
et  on  n’en  put  rien  tirer,  sinon  qu’elle  vou- 
lait poursuivre  et  demeurer  dans  sa  voca- 
tion sans  la  quitter,  que  peut-être  bientôt 
elle  obtiendrait  sa  délivrance  de  ce  monde, 
et  que  Dieu  lui  ferait  la  grâce  de  l’attirer  à 
lui.  » 

Il  ne  nous  est  rien  resté  comme  docu- 
ment sur  cette  épreuve  qui  devait  être  le 
couronnement  du  sacrifice  de  la  grande 
chrétienne , de  la  vaillante  servante  des 
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pauvres,  en  le  rendant  plus  méritoire. 
Notre  historien  aurait-il  fait  confusion  avec 
les  démarches  qui  avaient  précédé  ? Nous 
lisons  dans  la  lettre  du  17  février  que  l’an- 
cien directeur  de  Marie-Marguerite,  loin 
de  la  dissuader  de  répondre  aux  sollicita- 
tions de  sa  famille,  s’était  d’abord  joint  à 
elle  pour  la  presser  de  lui  donner  cette  sa- 
tisfaction et  de  s’éloigner  momentanément 
du  danger.  Cédait-il  lui -même  alors  à une 
pression,  et,  plus  tard,  lorsqu’il  fut  con- 
sulté directement  par  Marie-Marguerite, 
la  confirma-t-il  dans  sa  vocation  ? Y eut-il, 
après  la  première  atteinte  de  la  peste  en  fé- 
vrier, un  nouvel  assaut  livré  à cette  coura- 
geuse jeune  fille?  Le  témoignage  de  Jean 
Sabathier  porte  à le  croire  ; mais  la  corres- 
pondance n'en  parle  pas.  Il  est  probable 
que  toutes  les  lettres  ne  sont  pas  arrivées 
jusqu’à  nous. 

La  seule  et  la  dernière  qui  se  soit  conser- 
vée, après  celle  du  1 7 février,  est  datée  du 
6 mars,  et  elle  est  provoquée  par  un  coup 
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bien  cruel.  Marie -Marguerite  vient  de 
perdre  encore  une  de  ses  sœurs,  nommée 
Tulle,  qui  est  morte  à Rognes.  Elle  con- 
sole ses  père  et  mère,  elle  fait  appel  à leur 
foi,  elle  montre  la  patrie  céleste  qui  s’est 
ouverte  à cette  âme  sanctifiée  par  la  souf- 
france. 

Nous  insérons  ici  quelques  fragments 
de  cette  belle  lettre  ; on  en  trouvera  plus 
loin  le  texte  en  entier. 

« Il  vous  est  mort  deux  filles,  mais  c’é- 
taient des  fruits  mûrs  pour  le  ciel.  Hélas! 
je  ne  le  suis  pas  encore,  quoique  vous  de- 
vie\  me  regarder  comme  morte. 

« Prie \ Dieu  qu’il  me  soutienne  et  que 
sa  sainte  volonté  s’accomplisse  toujours 
pour  moi.  J’y  suis  fort  résignée,  je  sou- 
haite que  vous  le  soyei  tous. 

« Hélas!  ma  guérison  ne  le  prouve  que 
trop  : je  ne  suis  pas  un  fruit  mûr  pour  le 
ciel.  Il  me  faut  encore  soupirer,  ici- bas, 
sous  le  pesant  fardeau  de  ce  corps  rempli 
de  corrupt  ion  et  porté  à tout  ce  qui  peut 
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flatter  une  nature  si  mauvaise  d’elle- 
même. 

« Ne  soyei  point  en  peine  sur  moi.  Il 
ne  me  manque  que  l’amour  de  Dieu  ; prie 7 
le  bon  Maître  qu’il  me  le  donne  I » 

Cette  lettre  devait  être  en  quelque  sorte 
le  testament  de  Marie-Marguerite. 

Cette  âme  si  pure,  si  forte,  si  expansive, 
qui  souriait  à la  mort,  savait  ce  que  sont 
les  combats  de  la  vie  pour  la  conquête  du 
souverain  bien.  Elle  portait  en  elle  avec 
douleur  ce  sentiment  de  l’indignité  et  du 
néant  de  la  pauvre  nature  humaine,  qui  a 
rempli  le  cœur  des  saints.  Tandis  que  l’or- 
gueil se  glorifie  en  se  plongeant  dans  des 
abîmes  de  dégradation , l’humilité  chré- 
tienne s’abaisse  pour  mieux  s’élever  vers 
les  régions  de  la  lumière  éternelle.  Plus  le 


1 . « Priez  pour  moi,  avait  écrit  S.  Louis  de  Gon- 
zague à sa  mère  peu  avant  sa  mort,  afin  que  le  Sei- 
gneur daigne  noyer  dans  la  mer  Rouge  de  sa  très- 
sacrée  passion  toutes  mes  iniquités,  et  que,  libre  de  mes 
ennemis,  je  puisse  arriver  à la  terre  de  promission, 
voir  Dieu  et  en  jouir.  » 
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chrétien  se  rapproche  de  Dieu  par  l’amour, 
plus  il  gémit  sur  ce  fonds  toujours  subsis- 
tant de  misère  native,  sur  ce  mal  du  vice 
originel  qui,  sans  la  grâce  d’en  haut,  le  fe- 
rait retomber  de  son  propre  poids  vers  la 
terre. 

Gémissements  sacrés  ! toutes  les  grandes 
âmes,  tous  les  cœurs  purs,  formés  par  l'i- 
déal du  Calvaire  et  de  la  résurrection  de 
l’ Homme-Dieu,  les  expriment  depuis  dix- 
huit  siècles.  David  les  avait  exhalés,  en  fai- 
sant pénitence  de  sa  faute.  Ils  ont  inspiré 
la  sublime  poésie  des  Psaumes,  et  ils  arra- 
chaient à S.  Paul  ce  cri  de  la  conscience  : 
« Malheureux  homme  que  je  suis,  qui  me 
délivrera • de  ce  corps  de  mort  ? » et  ail- 
leurs ces  paroles  si  souvent  citées  : « Toutes 
les  créatures  gémissent  et  sont  dans  la 
douleur  de  V enfantement ...  » 

En  entendant  Marie-Marguerite  se  ju- 
ger et  s’accüser  ainsi,  nous  pensions  à un 
autre  modèle  de  l’esprit  chrétien,  à ce  saint 
évêque  de  la  Provence  dont  la  figure  appa- 
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raissait,  il  y a soixante-dix  ans,  aux  popu- 
lations des  Alpes  comme  l’image  même  de 
Jésus-Christ  évangélisant  les  pauvres.  Son 
nom  est  devenu  légendaire,  et  sa  mémoire 
demeure  entourée  d’une  véritable  auréole. 
Tant  qu’il  restera  en  France  une  tradition 
du  bien,  on  parlera  de  Mgr  de  Miollis,  de 
son  long  et  mémorable  épiscopat  qui  fut 
un  apostolat  permanent  ; on  racontera  d’in- 
nombrables traits  de  sa  charité  inépuisable, 
de  sa  simplicité  rappelant  celle  des  chré- 
tiens de  la  primitive  Église.  Et  cependant, 
au  terme  de  sa  course, alors  que  le  sentiment 
populaire  vénère  en  lui  la  sainteté  la  plus 
éminente,  lui  aussi  se  condamne  comme  un 
serviteur  indigne.  « Je  suis  un  évêque 
mort,  s’écrie-t-il  dans  la  retraite  où  l’ont 
placé  ses  quatre-vingt-dix  ans.  En  jetant 
un  coup  d’œil  sur  ma  vie  passée,  je  me  dis 
â moi-même  : « Hélas!  Dieu  me  traite  trop 
« favorablement.  Ne  serait-il  pas  tou- 
« jours  juste,  s’il  m’atterrait  sous  le  poids 
« de  ses  châtiments  ? » 
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Et  encore  : « Je  descends  tous  les  jours 
vers  le  terme  de  ma  caducité  ; mais  com- 
ment se  fait-il  que  je  ne  deviens  pas  meil- 
leur, plus  humble  de  cœur,  plus  détaché 
des  choses  de  ce  monde  ? D’où  vient  que  je 
n ai  pas  été  plus  pénitent,  plus  rempli  de 
haine  pour  mon  propre  corps  ? Je  suis 
un  chrétien  qui,  à la  fin  d’une  longue  vie, 
se  voit  réduit  à une  grande  pauvreté  spi- 
rituelle » 

Marie-Marguerite  est  aux  premiers  jours 
de  la  vie;  elle  s’est  tout  entière  donnée  à 
Dieu,  consacrée  aux  malades  de  la  peste, 
et  elle  exhale  les  mêmes  plaintes  contre 
elle-même. 

Dieu  ne  la  laissera  pas  attendre  long- 
temps. Chicoyneau  nous  dit  quel  fut  son 
chagrin,  en  la  retrouvant,  le  9 mars,  frappée 
à mort  par  une  attaque  de  peste  des  plus 
foudroyantes.  Lui  aussi  avait  fait  de  vains 

1 . L.-J.  Bondil,  La  Vie  et  les  vertus  de  Monseigneur 
de  Miollis,  évêque  de  Digne,  18+3  ; Ch.  de  Ribbe, 
Monseigneur  de  Miollis,  1862. 
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efforts,  pour  qu’elle  quittât  momentanément 
l’hôpital  : 

«Je  l’avais  exhortée  à renoncer  pour 
quelque  temps  au  service  des  pestiférés, 
lui  représentant  que  la  vue  continuelle  de 
tant  de  pauvres  malheureux  la  disposerait 
à retomber  dans  une  nouvelle  attaque... 
Mais  le  désir  ardent  de  mériter  l’éternité 
bienheureuse,  par  le  sacrifice  volontaire 
d’une  vie  passagère,  ne  lui  permit  pas  de 
suivre  mon  conseil.  Peu  s’en  fallut  qu’elle 
ne  marquât  quelque  chagrin  d’être  revenue 
de  son  premier  mal,  et  il  était  aisé  de  con- 
naître, par  la  manière  dont  elle  me  remer- 
ciait de  tous  les  soins  que  j’avais prispour  la 
guérir,  que  l’éducation  et  la  politesse  avaient 
beaucoup  plus  de  part  aux  témoignages  de 
sa  reconnaissance  que  les  mouvements  du 
coeur  et  la  sensibilité  pour  la  vie...  Elle  était 
rentrée  dans  ses  pénibles  fonctions  avant 
la  fin  de  sa  convalescence,  et  sans  attendre 
que  ses  forces  fussent  revenues  *.  » 

i.  Ouvrage  déjà  cité,  p.  147. 
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« Elle  ne  survécut  que  quinze  ou  seize 
jours  à sa  guérison,  raconte  également  Jean 
Sabathier.  Elle  retomba  un  jour  de  diman- 
che, et  je  m’aperçus,  en  lui  donnant  la  sainte 
communion,  qu’elle  était  incommodée. 
Après  mon  action  de  grâces,  je  fus  lui  de- 
mander si  elle  ne  se  sentait  pas  malade,  et 
elle  m’avoua  qu’elle  avait  un  mal  de  tête 
des  plus  violents.  Je  la  fis  conduire  à sa 
chambre,  où  je  lui  fis  donner  deux  infir- 
mières pour  la  soigner.  Je  fis  avertir 
MM.  Chicoyneau,  Verny  et  Soullier,  qui 
en  désespérèrent  d’abord. 

« Le  mardi  suivant,  sur  les  cinq  heures 
du  matin,  cette  sainte  fille  rendit  son  âme  à 
Dieu  avec  des  transports  de  joie  ineffables. 

« Ainsi  mourut  cette  jeune  vierge,  qui 
nous  donna  tant  d’exemples  de  vertu  et  de 
force.  Ainsi  elle  termina  glorieusement  sa 
course,  pour  aller  jouir  d’un  meilleur  sort 
et  des  faveurs  de  Celui  qu’elle  avait  choisi 

s 

pour  son  Epoux  et  qu’elle  avait  si  fidèle- 
ment servi...  » 
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Deux  lettres  nous  font  assister  avec  plus 
de  détails  à la  mort  de  l’héroïne  chrétienne. 
Elles  sont  d’un  religieux  capucin,  nommé 
Zacharie  d’Auxonne,  aumônier  de  l’hôpital 
de  la  Charité,  qui  lui  administra  les  der- 
niers sacrements  et  reçut  son  dernier  sou- 

> 

pir.  L’une  est  adressée  à l’abbé  de  Ville- 
neuve,  vicaire  général  du  diocèse,  l’autre 
au  frère  aîné  de  Marie-Marguerite. 

Le  cœur  du  prêtre  et  de  l’apôtre  vibre 
profondément  dans  cet  émouvant  récit. On  y 
voit  comment  Marie-Marguerite  se  prépara 
à la  consommation  du  grand  sacrifice  qu’elle 
avait  tant  souhaité,  et  comment  ce  sacrifice 
s’accomplit,  le  1 1 mars,  dans  une  sorte  de 
transfiguration  surnaturelle,  au  milieu  des 
larmes  de  toute  une  maison  dont  elle  était 
le  modèle,  et  où  elle  avait  trouvé  le  secret 
de  porter  la  joie  dans  la  lutte  journalière 
avec  la  mort. 

« Il  semblait,  par  les  transports  dont  elle 
était  agitée,  que  son  âme  devait  la  quitter 
plus  tôt  que  le  Seigneur  ne  l’avait  ordonné. 
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« Trop  heureuse , disait-elle,  de  pouvoir 
me  donner  à Celui  qui  s est  donné  tout  à 
moi!  Que  ne  V 'ai-je  aimé  davantage! Pour- 
quoi n’ai-je  qu’un  cœur  à lui  offrir,  qu’une 
vie  à lui  consacrer?  Qu’il  est  doux  de  mou- 
rir pour  Lui!  Qu’il  est  dur  de  vivre  séparé 
de  Lui  ! Que  mon  âme  ne  se  détache-t-elle 
au  plus  tôt  pour  s’unir  étroitement  à Lui, 
puisque  ce  n’est  qu’en  Lui  que  je  puis  être 
véritablement  heureuse  ! » 

S.  Jean  de  la  Croix  nous  décrit  ce  que 
sont  ces  morts  bienheureuses.  « Le  parfait 
amour  de  Dieu,  dit-il,  rend  la  mort  agréa  - 
ble et  y fait  éprouver  les  plus  grandes  dou- 
ceurs. Ceux  qui  aiment  ainsi  meurent  avec 
de  brûlantes  ardeurs,  et  quittent  ce  monde 
avec  un  vol  impétueux,  par  la  véhémence 
du  désir  qu’ils  ont  de  se  réunir  avec  leur 
Bien-Aimé.  Les  fleuves  d’amour  qui  sont 
dans  leur  cœur  sont  prêts  à se  déborder 
pour  entrer  dans  l’océan  d’amour;  ils  sont 
si  vastes  et  si  tranquilles  qu’ils  paraissent 
alors  des  mers  calmes.  L’âme  est  inondée 
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d’un  torrent  de  délices,  à l’approche  du 
moment  où  elle  va  jouir  de  la  pleine  pos- 
session de  Dieu.  Sur  le  point  d’être  affran- 
chie de  la  prison  du  corps  presque  entiè- 
rement brise,  il  lui  semble  qu’elle  contemple 
déjà  la  gloire  céleste  et  que  tout  ce  qui  est 
en  elle  se  transforme  en  amour.  » 

Marie-Marguerite  et  sa  sœur  étaient  de 
la  famille  de  ces  élus  de  Dieu,  et  celui  qui 
l’assista  dans  ce  passage  du  temps  à l’éter- 
nité terminait  ainsi  sa  lettre  à l’abbé  de 
Villeneuve,  en  faisant  un  retour  sur  lui- 
même  : 

« Pme\  Dieu  afin  quil  me  fasse  la 
meme  grâce.  Cette  mort  augmente  mon 
désir  de  mourir  pour  mon  Dieu  ; mais  je 
ne  l ai  pas  encore  mérité.  Heureux  serai- 
je,  si  par  ma  pénitence  je  puis  fléchir  sa 
colère!  » 

A la  fin  de  ce  xvi®  siècle  si  troublé  et  si 
tourmenté,  qui  nous  a laissé,  avec  le  spec- 
tacle de  tant  de  dépravation,  l’exemple  de 
grandes  vertus,  un  jeune  homme  appar- 
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tenant  à l’illustre  famille  des  Gonzague, 
marquis  de  Castiglione,  princes  du  Saint- 
Empire,  avait  offert  dans  sa  vie  et  dans  sa 
mort  le  modèle  que  semblent  s’être  pro- 
posé d’imiter  Thérèse-Delphine  et  Marie- 
Marguerite.  L’idéal  de  piété  de  S.  Louis  de 
Gonzague  était  si  pur  qu’on  se  demandait 
si  ce  jeune  novice,  plein  de  la  sainteté  des 
plus  éminents  serviteurs  de  Dieu,  n’était 
pas  un  ange  revêtu  des  apparences  hu- 
maines. En  1591,  la  peste  éclate  en  Italie, 
elle  fait  d’effrayants  ravages  à Rome.  Louis, 
à peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  demande  et 
obtient,  après  bien  des  instances,  la  faveur 
de  se  consacrer  aux  pauvres  de  l’hôpital 
de  cette  dernière  ville.  Bientôt  il  est  saisi 
du  mal.  « Nous  nous  efforcions  tous,  dit 
son  historien  *,  de  l’engager  par  plusieurs 
raisons  à demander  à Dieu  qu’il  prolon- 
geât sa  vie,  soit  pour  acquérir  plus  de  mé- 
rites, soit  pour  être  utile  au  prochain  et  à 

1.  P.  Cépari,  Vie  de  S.  Louis  de  Gonzague,  traduite 
par  M.  Calpin;  seconde  partie,  chap.  xxxvii. 
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la  religion.  Mais  à tous  nos  discours  il  ré- 
pondait toujours:  « Il  vaut  mieux  mourir;)) 
il  exprimait  cela  avec  des  sentiments  si  af- 
fectueux, et  une  telle  fermeté  de  visage, 
qu’on  voyait  clairement  qu’il  ne  désirait 
quitter  cette  vie  que  pour  s’unir  plus  tôt 
inséparablement  à Dieu.  » 

Une  fièvre  lente  ayant  succédé  aux  pre- 
mières atteintes  de  la  peste,  Louis  voulut 
et  put  écrire  une  lettre  à sa  mère.  Quels 
adieux!  Cette  lettre  est  du  10  juin  1591. 

« Votre  lettre  m’a  trouvé  encore  vi- 
vant dans  cette  région  des  morts,  mais 
prêt  à partir  pour  aller  à jamais  louer 
Dieu  dans  la  terre  des  vivants.  J’avance 
peu  à peu  vers  les  doux  et  chers  embrasse- 
ments du  Père  céleste.  Votre  consolation 
sera  grande,  ma  chère  mère,  pour  la 
grâce  que  le  Seigneur  vous  fait  dans  ma 
personne,  me  conduisant  au  vrai  bonheur 
et  m’assurant  de  nêtre  plus  en  danger  de 
le  perdre... 

« Prene;  garde  de  faire  injure  à cette 
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infinie  bonté,  ce  qui  arriverait  sûrement 
si  vous  veniez  à pleurer  comme  mort  votre 
fils,  qui  doit  vivre  en  la  présence  de  Dieu, 
et  qui  vous  servira  plus  par  ses  prières 
qu'il  ne  le  faisait  ici-bas.  Notre  sépara- 
tion ne  sera  pas  longue,  nous  nous  rever- 
rons au  ciel,  et,  unis  ensemble  pour  ne  plus 
nous  séparer,  nous  jouirons  de  notre  Ré- 
dempteur. 

« Je  vous  écris  tout  cela  uniquement 
par  le  désir  où  je  suis  que  vous,  ma  très- 
chère  mère,  et  toute  la  famille,  receviez  ma 
mort  comme  une  grande  faveur  *.  » 

Un  peu  plus  d’un  siècle  après,  au  milieu 
des  corruptions  de  la  Régence,  Dieu  faisait 
briller  la  même  lumière  en  Provence.  C’é- 
taient les  mêmes  accents,  la  même  mani- 
festation de  l’idéal  de  la  famille  chrétienne. 
C’était  la  même  fin  héroïque,  et  le  ciel  en- 
seignait une  nouvelle  fois  à la  terre  où  sont 
et  d’où  viennent  les  vertus  qui  portent  en 
elles  la  vie  des  nations. 


i . Ibid.,  chap.  xxvnr. 


CHAPITRE  VII 


ACTION  SOCIALE  DU  DÉVOUEMENT  CHRÉTIEN. 


La  touchante  histoire  qu’on  vient  de  lire 
ne  fut  pas  seulement  l’objet  de  l’admiration 
universelle  en  Provence  1 : le  bruit  s’en 
étendit  jusqu’à  Rome. 

Après  la  peste,  le  pape  Innocent  XIII 
voulut  donner  un  témoignage  de  pieuse 
vénération  pour  de  si  saintes  mémoires, 
en  daignant  adresser  à la  famille  deux  pré- 

i.  Lemontey  la  relate,  mais  inexactement,  dans  son 
Histoire  de  la  peste  de  1720,  t.  VI  de  ses  Œuvres? 
et  en  donnant  un  hommage  de  respectueuse  admira- 
tion pour  l’héroïque  vertu  de  ces  deux  jeunes  filles. 
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cieuses  reliques  de  la  vraie  croix.  Cette 
croix,  où  Jésus-Christ  était  mort  pour  le 
genre  humain,  ne  résumait-elle  pas  en  elle 
l’idéal  de  l’esprit  de  sacrifice  qui  avait  ins- 
piré les  deux  martyres  de  la  charité  ? 

L’effet  d’édification,  produit  dans  la  loca- 
lité où  Thérèse- Delphine  et  Marie-Margue- 
rite avaient  vu  le  jour,  fut  considérable  et 
durable. 

Marie-Marguerite  avait  écrit  à sa  mère 
que,  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  l’écouter, 
tout  le  village  serait  rempli  de  saints.  Ce 
mouvement  de  sainteté  se  manifesta,  mal- 
gré la  contagion  de  l’incrédulité,  plus  mor- 
telle encore  que  celle  de  la  peste,  par  son 
intercession  et  sous  l’impulsion  de  deux 
curés  également  saints. 

Un  annaliste  local  retraçait  plus  tard  en 
ces  termes  le  beau  spectacle  qu’offrait  alors 
son  pays  • 

« Les  vertus  des  pasteurs  se  dilatèrent 
et  se  répandirent  sur  leurs  ouailles,  et 
celles-ci,  soutenues  par  des  instructions 
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pratiques,  voulurent  marcher  dans  les  voies 
de  la  perfection.  De  là  tant  de  filles  pieuses 
qui,  renonçant  au  monde  et  à ses  plaisirs, 
vivaient  dans  la  retraite  sans  quitter  leurs 
familles  et  qui  pratiquaient  dans  leurs 
maisons  l’austérité  des  cloîtres.  De  là  aussi 
tant  de  braves  gens  qui,  en  remplissant  les 
devoirs  de  leur  état,  vivaient  très-réguliè- 
rement et  satisfaisaient  à leurs  devoirs  reli- 
gieux. L’église  n’était  alors  point  déserte, 
les  instructions  étaient  suivies,  les  sacre- 
ments étaient  fréquentés...  La  bourgeoisie 
donnait  le  bon  exemple,  la  jeunesse  n’était 
point  libertine,  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  se  voyaient  avec  décence  1 . » 

Nous  avons  dit  ailleurs  ce  qu’étaient 
devenues  trop  généralement  nos  vieilles 
et  libres  communes  de  Provence,  sous 
l’influence  de  l’esprit  du  xvme  siècle.  Les 
traditions,  les  intérêts  moraux,  les  rapports 


i . Histoire  de  la  commune  de  Rognes,  par  l’abbé 
Martin  : manuscrit  précieux,  fruit  de  longues  et  inté- 
ressantes recherches  sur  l’ancienne  vie  locale. 
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sociaux,  les  vertus  privées,  les  libertés  pu- 
bliques, tout  y était  affaibli,  affaissé,  ruiné 
et  à demi-détruit,  lorsque  éclata  le  grand 
cataclysme. 

Quelques  points  seuls  étaient  restés  in- 
tacts, et  c’étaient  ceux  où  l’ordre  chrétien 
s était  maintenu  sous  l’égide  d’un  clergé 
pénétré  de  ses  devoirs,  grâce  aux  exemples 
donnés  par  des  classes  supérieures  fidèles 
à Dieu  et  dévouées  au  pays. 

De  ce  nombre  fut  la  localité  où  s’étaient 
formées  et  élevées  les  deux  saintes  chré- 
tiennes, dont  nous  venons  de  raconter  le 
sacrifice  vraiment  sublime.  Un  témoin  ocu- 
laire nous  en  trace  un  tableau  qui  rappelle 
la  foi  et  les  mœurs  des  temps  antiques. 
Cette  commune,  présentant  un  tel  spec- 
tacle, au  milieu  d’une  lamentable  décom- 
position sociale,  n’est-elle  pas  aussi  un 
opportun  enseignement?  Et,  quand  on 
pense  que  toutes  les  localités  animées  du 
même  esprit  furent  les  seules  qui  purent 
et  surent  échapper  aux  fureurs  sangui- 
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naires  de  1790,  comme  on  se  sent  éclairé 
sur  la  puissance  inhérente  aux  principes 
du  bien  ! Quelles  forces  vives,  quels  élé- 
ments de  salut  ne  possédait  donc  pas  en- 
core une  société  déjà  si  malade,  et  qui  ins- 
pirait à Fénelon  de  si  tristes  prévisions 
pour  l’avenir  1 ! Quelles  fécondes  réformes 

1.  Nous  avons  déjà  cité  Fénelon.  Donnons-lui  en- 
core la  parole  : 

« Dieu  punit  les  peuples,  écrivait-il  au  milieu  des 
désastres  et  des  calamités  qui  remplirent  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  frappe  ces  grands 
coups  qui  épouvantent  la  terre,  pour  dompter  l’or- 
gueil des  méchants  et  pour  exercer  la  patience  des 
bons. 

« Il  y a déjà  huit  ans  que  sa  main  est  levée,  et  on  ne 
la  reconnaît  pas.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  faste  et  tant 
de  mollesse,  jamais  tant  de  bassesse  pour  l’intérêt  et 
tant  de  hauteur  contre  la  vertu.  Le  luxe  ne  vit  que 
d’injustice,  l’état  violent  où  chacun  se  jette  sape  les 
fondements  de  toute  probité  et  corrompt  le  fond  des 
mœurs.  L’humilité  est  foulée  aux  pieds,  et  la  simpli- 
cité est  tournée  en  dérision.  L’autorité  de  l’Eglise  n’est 
plus] qu’un  grand  nom...»  Mandement  de  V année  1708. 

Plus  tard,  en  1712,  il  disait  au  sujet  de  la  maladie 
du  duc  de  Bourgogne  : » Si  Dieu  n’est  plus  en  fureur 
contre  la  France,  il  reviendra.  Si  la  fureur  de  Dieu 
n’est  pas  apaisée,  il  y a tout  à craindre  pour  sa  vie.  » 

Et  enfin,  le  28  févrief,  après  le  coup  de  foudre  prb- 
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eussent  été  possibles,  si  un  implacable 
orgueil,  un  matérialisme  sans  pudeur  et 
un  égoïsme  sans  frein  n’eussent  fait  perdre 
aux  gouvernants  et  aux  lettrés  de  l’époque 
jusqu’au  sens  moral  lui-même,  en  dessé- 
chant dans  les  hauteurs  sociales  toutes  les 
sources  productrices  du  dévouement  ! 

Sans  doute,  cette  commune  a partagé 
depuis  le  sort  que  la  souveraineté  brutale 
du  nombre  impose  aujourd’hui  au  pays 
tout  entier.  Elle  s’est  laissé  envahir  par 
les  doctrines  de  néant,  elle  a été  soumise 
à la  systématique  application  de  la  théorie 
de  la  table  rase  dont  nous  subissons  les 
désolants  résultats.  Beaucoup  des  familles 
qui  s’y  maintenaient,  depuis  des  siècles, 
comme  autant  de  colonnes  de  religion  et 
de  patriotisme,  en  ont  disparu,  à mesure 
que  s’étendait  l’instabilité  des  foyers  do- 

duit  par  une  telle  mort,  il  laissait  éclater  sa  douleur, 
et  il  écrivait  au  duc  de  Chevreuse  : « Hélas!  Dieu 
nous  a ôté  toute  notre  espérance  pour  l'Eglise  et  pour 
l'Etat. ..En  pleurant  le  prince  mort,  qui  me  déchire  le 
cœur , je  suis  alarmé  pour  les  vivants.  » 
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mestiques,  bases  nécessaires  de  leur  exis- 
tence et  de  leur  bonne  influence.  La  foi  des 
pères  ne  s’est  plus  transmise  aux  enfants; 
des  populations,  respirant  une  atmosphère 
empoisonnée,  y ont  puisé  ces  ferments  de 
désorganisation  qui  s’attaquent  au  principe 
même  de  la  vie  morale.  Et  cependant,  cette 
localité  conserve  encore  des  traces  visibles 
de  ses  anciennes  vertus  et  des  traditions 
des  ancêtres.  Dieu  continue  à y être  honoré 
et  servi  par  de  belles  âmes,  restées  saines 
et  pures.  On  y garde  des  sentiments  et  une 
pratique  du  respect  qui  contrastent  avec 
les  passions  révolutionnaires  des  contrées 
voisines. 

Ce  qui  se  passe  sur  un  petit  théâtre  con- 
court à démontrer  ce  qui  est  vrai  pour  un 
plus  grand. 

Combien  de  révolutions  se  sont  succé- 
dé dans  notre  malheureux  pays,  depuis 
quatre-vingts  ans  ! Elles  ont  mis  à nu  tout 
ce  que  peut  l’esprit  du  mal,  tout  ce  dont  est  ca. 
pable  la  perversité  humaine.  Elles  nous  ont 
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conduits  à l’état  d'effondrement  où  nous 
sommes,  et  dans  lequel  menace  de  s’englou- 
tir la  raison  elle-même.  Et  cependant,  mal- 
gré tant  de  sang  versé  et  de  si  effroyables 
catastrophes,  la  vie  renaît  sans  cesse  des 
profondeurs  de  la  mort.  Les  bourreaux 
de  1793  croyaient  avoir  coupé  assez  de 
têtes  pour  rendre  à jamais  impossible  cette 
germination  sacrée.  Des  milliers  de  vic- 
times sans  tache  se  sont  livrées  à leurs  coups, 
avec  Phéroïsme  chrétien  qui  a rempli  le 
cœur  de  Louis  XVI,  et  le  sacrifice  de  ces 
victimes  de  tout  rang  et  de  toute  classe  a 
mérité  à la  France,  au  sortir  de  la  Terreur, 
le  miracle  de  sa  résurrection  religieuse. 
Il  n’est  pas  besoin  de  dire  à quel  péril 
furent  exposés  l’ordre  social  et  la  civilisa- 
tion dans  les  sinistres  journées  de  juin  1 848. 
Mgr  Affre  donne  sa  vie  pour  jeter  entre  les 
combattants  des  paroles  de  paix,  qui  arrê- 
tent les  horreurs  de  la  guerre  civile.  « La 
paix  soit  avec  vous,  avait-il  dit  le  6 août 
1840,  en  prenant  possession  de  son  siège... 
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Nous  ne  venons  ni  gouverner  ni  troubler  la 
cité,  mais  offrir  une  victime...  » — « Ce 
texte  prophétique,  il  l’accomplit  à la  lettre. 
Le  moment  où  l’archevêque  est  blessé 
marque  celui  où  le  combat  cesse,  et  l’insur- 
rection peut  être  considérée  comme  termi- 
née 1 . » Des  désastres  inouïs  fondent  sur 
nous,  après  vingt  ans  d’un  bien-être  qui 
provoque  un  immense  débordement  de  ma- 
térialisme. La  Commune  de  Paris,  s’ajou- 
tant à l’invasion  prussienne,  vient  déchaîner 
les  torrents  de  haine  qui  sont  au  fond  d’une 
société  sans  croyances;  et  on  voit  se  pro- 
duire des  actes  sublimes  de  foi,  de  charité, 
de  patriotisme;  et  le  martyre  des  otages 
renouvelle  le  spectacle  des  grands  sacrifices 
dont  les  mérites  rejaillissent  sur  toute  une 
nation. 

Au  milieu  de  nos  ténèbres  croissantes, 
l'Eglise  subsiste  comme  la  lumière  des 
esprits  et  comme  le  foyer  de  l’éternel  amour. 


1.  Victor  Pierre,  Histoire  de  la  République  de  184S, 
livre  X,  p.  419;  un  vol.  in-8°,  Paris,  Plon,  1873. 
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Elle  seule  enfante  les  dévouements,  et  par 
là  elle  porte  en  elle  le  salut.  « La  grande 
majorité  des  hommes  est  souffrante,  souf- 
frante de  douleurs  morales  autant  que  de 
maux  physiques,  écrivait  l’illustre  comte  de 
Montalembert.  Le  premier  pain  de  l’homme 
est  la  douleur,  et  son  premier  besoin  est 
d’en  être  consolé.  Or,  lequel  de  nos  sys- 
tèmes a jamais  consolé  un  cœur  affligé, 
peuplé  un  cœur  désert?  Lequel  de  nos  doc- 
teurs a jamais  enseigné  à essuyer  une  larme  ? 
Seul,  depuis  l’origine  des  temps,  le  christia- 
nisme a promis  de  consoler  l’homme  des 
inévitables  afflictions  de  la  vie,  en  purifiant 
les  penchants  de  son  cœur , et  seul  il  a tenu 
sa  promesse  ‘ « » 

Cette  promesse,  l’Eglise  l’a  tenue,  parce 
qu’elle  est  divine,  et  elle  a donné  la  preuve 
de  sa  divinité  dans  la  rénovation  qu’elle  a 
faite  de  la  famille. 

« Embrasse { toutes  mes  chères  sœui's 

1.  Histoire  de  Stc  Elisabeth,  introduction,  septième 
édition,  p.  i65. 
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pour  V amour  de  moi,  écrit  le  19  janvier 
1721  Marie -Marguerite.  Je  vous  aime 
bien,  mais  différemment  de  ce  que  fanais 
ff'ait  jusqu’ici.  » 

L’affection  fraternelle  triomphant  de  l’es- 
prit d’envie,  la  véritable  et  complète  union 
entre  les  frères  redoublée  par  l'amour  et  le 
service  de  Dieu,  et  sans  cesse  agissant  dans 
l’exercice  de  la  charité,  voilà  une  des  mer- 
veilles de  l’état  social  né  du  christianisme  L 

La  famille  chrétienne  régie  dans  l’ordre 
et  la  paix  par  l'autorité  de  parents  respec- 
tés, conservatrice  de  la  foi,  de  l’honneur  et 
de  toutes  les  bonnes  coutumes,  source  iné- 
puisable de  laquelle  sortent  les  grands 
cœurs  et  les  belles  actions,  voilà  le  chef- 


1 . On  va  voir,  dans  les  lettres  qui  suivent,  avec  quelle 
tendre  et  vive  affection  Marie-Marguerite  écrit,  non- 
seulement  à ses  père  et  mère,  mais  à ses  frères  et 
soeurs. 

Jeanne  du  Laurens  nous  fait  admirer  cette  union 
étroite  de  sentiments  et  cette  assistance  fraternelle 
dans  l’histoire  de  sa  famille.  Voy.  notre  livre  intitulé  : 
Une  Famille  au  xvi®  siècle,  2m0  édition  ; Paris  , Té- 
qui,  1868,  un  vol.  in- 12. 
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d’œuvre  et  la  force  incomparable  de  l’ Eglise. 
Elle  sera  l’instrument  nécessaire  de  la  re- 
construction des  sociétés  civiles  et  poli- 
tiques, parce  que  c’est  dans  la  famille,  et 
par  la  famille,  que  les  hommes,  ailleurs 
divisés  par  l’égoïsme,  apprennent  à se  dé- 
vouer les  uns  pour  les  autres  et  à aimer  leur 
prochain. 


APPENDICE 


LETTRES 

de  MARIE-MARGUERITE  et  de  THÉRÈSE-DELPHINE 

DE  RIBBE 

pendant  la  peste  de  1720. 


LETTRES 


1 


Marie-Marguerite  a son  père  et  a sa  mère. 


Rognes,  i 6 décembre  1720, 

Je  ne  sais,  mon  très-cher  père  et  ma  très- 
chère  mère,  de  quels  termes  me  servir  pour 
vous  apprendre  que  je  vous  qpitte  et  que  je 
pars  pour  me  rendre  à Aix.  Je  ne  doute  point 
que  ce  départ  imprévu  ne  vous  touche  et  que 
vous  ne  désapprouviez  mon  dessein.  Moi- 
même,  j’ai  eu  à combattre  et  à surmonter  tout 
ce  que  la  nature  peut  inspirer  d’attache  et  de 
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tendresse  pour  des  parents  que  j’aime  beau- 
coup plus  que  moi-même;  mais  la  grâce  de 
Jésus-Christ  m’a  fait  tout  vaincre. 

Dieu  m’avait  destinée  pour  servir  les  pesti- 
férés; il  m’a  fait  connaître  sa  volonté  d’une 
manière  évidente.  II  m’est  arrivé  sur  cela  des 
choses  extraordinaires.  Ce  dessein  est  concu 
depuis  que  le  mal  est  en  Provence.  Je  me 
suis  déclarée,  et  on  m'a  fait  toutes  les  diffi- 
cultés imaginables.  J’ai  eu  le  temps  de  ré- 
fléchir, et  j’ai  toujours  reconnu  clairement 
que  le  Seigneur  exigeait  de  moi  cette  dé- 
marche. 

Ne  vous  opposez  donc  point,  mes  chers  pa- 
rents, aux  desseins  de  Dieu.  Abraham  sacrifia 
lui-même  son  fils  unique.  Sera-ce  trop  de 
donner  une  de  vos  filles?  Je  n’étais  plus  à 
vous,  il  y a déjà  longtemps;  depuis  plus  d'un 
an,  ma  résolution  était  prise  d’entrer  dans  le 
couvent  de  la  Miséricorde.  Ma  sœur  la  reli- 
gieuse pourra  vous  en  informer;  je  lui  avais 
confié  les  desseins  que  le  Seigneur  avait  sur 
moi,  dans  tous  les  voyages  que  j’ai  faits  à Aix. 
Je  serais  déjà  au  couvent,  si  M.  le  vicaire  ne 
s’y  fût  opposé,  attendu  la  conjoncture  fâcheuse 
des  temps.  Je  ne  puis  vous  cacher  que  je  suis 
en  quelque  manière  religieuse  et  consacrée 
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totalement  à Jésus-Christ.  Je  lis  mes  vœux  le 
jour  de  la  Conception;  j’ai  rendu  témoin  de 
mes  promesses  mon  confesseur  : me  voilà 
donc  encore  mieux  engagée  comme  novice 
envers  les  pauvres  malades.  Si  le  Seigneur 
m’épargne,  je  ne  sortirai  des  infirmeries  que 
pour  m’enfermer  dans  le  couvent.  Si  je  meurs, 
mes  souhaits  seront  accomplis. 

C’est  en  versant  un  torrent  de  larmes,  qui 
partent  d’un  cœur  noyé  dans  la  joie,  que  je 
vous  apprends  toutes  ces  choses.  Consentez 
donc,  mon  très-cher  père  et  ma  très-chère 
mère,  à ce  que  le  bon  Dieu  veut.  Oubliez- 
moi,  s'il  se  peut,  oubliez  tous  les  chagrins  que 
je  puis  vous  avoir  donnés.  N’imputez  à per- 
sonne le  tort  qu’il  paraît  d’abord  que  j’ai  eu 
en  vous  quittant  sans  rien  vous  dire.  Je  n’a- 
vais confié  mon  secret  qu’à  mon  confesseur; 
il  ne  pouvait  parler  sans  trahir  son  ministère. 
Il  s’est  opposé  à ma  résolution,  et  je  dois  dire 
à sa  décharge,  et  même  à sa  condamnation,  si 
je  ne  savais  les  motifs  qui  le  faisaient  agir, 
que  je  serais  encore  ici  si  j’avais  écouté  toutes 
ses  raisons  d’opposition.  J’ai  eu  recours  à Aix, 
et  on  m’a  écoutée  favorablement.  On  m’envoie 
prendre,  je  pars  : vainement  on  s’oppose, 
lorsque  Dieu  veut  accomplir  scs  desseins. 
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Mon  frère  l’aîné  voudra  bien  recevoir  ici 
mes  adieux  ; ils  sont  pleins  de  tendresse,  parce 
que  je  l’aime  beaucoup,  et,  étant  persuadée 
que  ses  sentiments  sont  réciproques,  ma  belle- 
sœur  permettra  aussi  que  je  l’assure  de  mon 
affection.  Je  ne  manquerai  pas  d’aller  rendre 
mes  devoirs  à madame  sa  mère.  J’embrasse 
mon  frère  l’abbé,  je  ne  puis  pas  lui  dire  ici 
tout  ce  que  je  souhaiterais;  je  lui  dirai  seule- 
ment qu’il  se  ressouvienne  de  la  récompense 
promise  à ceux  qui  travaillent  à la  vigne  du 
Seigneur.  Pour  ma  chère  sœur  l’aînée,  je 
l’aime  tendrement,  elle  en  doit  être  persuadée . 
J’embrasse  mes  autres  sœurs  de  cœur  et  d’af- 
fection, me  recommandant  aux  prières  de 
toute  la  famille. 

J’espère  que  le  Seigneur  me  soutiendra  dans 
mon  entreprise.  Jamais  de  ma  vie  je  n’avais 
ressenti  ce  que  je  ressens  à présent  : plus 
j’approche  du  moment  de  mon  départ,  plus 
je  suis  contente.  Ma  sœur  Delphine  vient 
avec  moi;  elle  vous  écrira  elle-même  les  rai- 
sons qui  l’engagent  à me  suivre.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  avertir  de  mon  arrivée,  et 
finis  en  vous  assurant  que  je  serai  jusqu’au 
dernier  soupir  de  ma  vie,  avec  les  sentiments 
les  plus  respectueux, 
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Mon  très-cher  père  et  ma  très-chère  mère, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante 
et  fille, 


Marie  de  Ribbe. 


Ol 


II 


Thérèse-Delphine  a son  père  et  a sa  mère. 


Rognes,  iG  décembre  1720. 


Je  pars,  mon  très-cher  père  et  ma  très- 
chère  mère,  avec  ma  sœur  Marie,  pour  me 
rendre  à Aix  au  service  des  malades.  Il  y a 
longtemps  que  le  Seigneur  m’avait  inspiré  ce 
dessein,  et,  sans  les  grandes  oppositions  que 
j’ai  toujours  trouvées  dans  mon  confesseur,  je 
serais  en  exercice  depuis  deux  mois.  M.  l’abbé 
de  Villeneuve,  à qui  je  me  suis  adressée,  a fa- 
vorisé mon  entreprise,  et  il  m’a  fourni  les 
moyens  pour  en  venir  à bout.  Il  n’y  a que 
quelques  jours  que  je  sais  que  ma  sœur  Marie 
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devait  partir,  et  il  ne  s'en  est  guère  fallu  que 
nous  ne  soyons  parties  toutes  les  deux,  sans  le 
savoir  l’une  de  l’autre.  Je  prévois  que  notre 
départ  vous  causera  du  chagrin  et  que  vous  le 
désapprouverez  dans  les  premiers  moments. 
J’espère  pourtant  que  le  Seigneur  vous  fera 
connaître  que  nous  étions  obligées  de  suivre 
sa  voix. 

Pour  moi  en  mon  particulier,  mon  très- 
cher  père  et  ma  très-chère  mère,  je  suis  as- 
surée que  Dieu  demande  de  moi  cette  dé- 
marche. Je  suis  remplie  de  courage  et  de  force; 
les  consolations  que  je  ressens  ne  sauraient 
s’exprimer.  Les  dangers  et  les  peines  m’en- 
couragent. Trop  heureuse  serai-je  si  je  meurs 
pour  le  service  des  malades!  Le  seul  chagrin 
que  j’ai  et  que  je  ressentirai  toujours,  c’est 
l’incertitude  dans  laquelle  je  suis  si,  après  le 
premier  moment  passé,  vous  ne  faites  pas  au 
Seigneur  un  généreux  sacrifice  de  vos  deux 
filles.  Vous  devez  le  faire;  accordez-nous 
cette  grâce:  nous  vous  quittons  pour  le  Sei- 
gneur, rien  de  plus  pardonnable. 

J’embrasse  bien  tendrement  mes  frères  et 
sœurs.  Je  me  recommande  à leurs  prières  et 
aux  vôtres,  et  finis  en  vous  priant  de  per- 
mettre que  je  me  dise  encore  une  fois, 
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Mon  très-cher  père  et  ma  très-chère  mère, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante 
et  fille, 


Delphine  de  Rjbbe. 


III 


Thérèsf.-Dei.phine  a sa  mère. 


D’Aix,  aux  infirmeries,  ce  20  décembre  1720. 


Ma  très-chère  mère, 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  apprenne 
comme  nous  entrâmes  hier  à la  Charité  et 
comme  nous  sommes  toujours  en  santé  et  bien 
contentes.  Je  vous  dirai  qu’on  nous  a mises  au 
bureau  de  santé,  pour  distribuer  le  pain  et  le 
vin.  Là  nous  n’avons  pas  beaucoup  de  peine, 
étant  soulagées  par  quelques  filles. 

Vous  aurez  reçu  les  deux  lettres  que  nous 
vous  écrivîmes  avant  que  d’entrer  ici.  J’espère, 
ma  très-chère  mère,  qu’ayant  autant  de  vertu 
comme  vous  avez,  vous  vous  serez  soumise  à 
la  volonté  de  Dieu  qui  nous  appelait.  Ce  n’est 
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pas  sans  avoir  consulté  le  Saint-Esprit  que 
nous  avons  fait  ce  pas.  Nous  avons  eu  une 
grande  peine  à surmonter  les  sentiments  et 
les  résistances  de  la  nature;  et  même,  quand 
nous  avons  reçu  les  lettres  de  messieurs  les 
prêtres,  nous  avons  été  fort  attendries.  Mais 
le  Seigneur  nous  a aussitôt  soutenues,  et  nous 
avons  été  fermes.  Le  Seigneur  n’a-t-il  pas  dit  : 
« Qui  aime  plus  son  père  et  sa  mère  que 
moi  n’est  pas  digne  de  moi  ? » 

Ne  tirez  aucune  peine  de  nous;  pour  moi, 
je  ne  crois  pas  avoir  le  mal.  S’il  me  vient,  je 
le  recevrai  avec  soumission,  venant  de  la  part 
de  mon  Dieu.  Tout  ce  que  j’appréhende,  c’est 
que  peut-être  je  ne  le  souffrirai  pas  avec  toute 
la  patience  que  Dieu  exige  de  moi. 

Priez  ce  bon  Dieu  qu’il  me  maintienne  mon 
courage  et  ma  force,  en  attendant  qu’il  récom- 
pense mes  souffrances  dans  le  ciel.  C’est  là  où 
nous  serons  heureux. 

Le  mal  est  toujours 1 

Embrassez  tous  mes  frères  et  toutes  mes 
sœurs.  Je  me  recommande  à vos  prières. 

Je  suis  et  serai  jusqu’à  la  mort,  avec  le  plus 
grand  respect  que  je  puis  avoir,  ma  très-chère 
mère, 

i.  Cette  partie  de  la  lettre  manque. 
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Votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante et  fille. 


Delphine  de  Ribbe. 


Mon  père  recevra  bien  ici  mes  respects  et 
mes  amitiés. 


Kji 


IV 


Hyacinthe  de  Sainte-Marie,  carme  déchaussé, 
A M.  ET  Mm0  DE  RlBBE. 


Jésus , Maria , Joseph , pax  Christ i. 

A l’infirmerie  de  la  Charité  d’Aix, 
le  26  décembre,  à huit  heures  du 
soir. 

Monsieur  et  Madame, 

Vous  féliciterai-je  ou  vous  consolerai-je  de 
la  mort  de  votre  chère  fille?  Je  ferai  l’un  et 
l’autre.  Je  vous  féliciterai  d’avoir  certainement 
un  enfant  glorieux  dans  le  ciel.  Elle  s’est 
acquis  cette  gloire  par  les  voies  que  Jésus- 
Christ,  notre  bon  Maître,  nous  a prescrites 
pour  l’acquérir,  savoir  en  donnant  sa  vie  pour 
ses  frères.  Elle  avait  sa  vie  sûre  chez  vous, 
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elle  l’a  bien  voulu  perdre  pour  servir  les  pesti- 
férés et  dans  un  lieu  où  la  maladie  est  d’une 
malignité  surprenante  : il  vous  suffit  de  ce  seul 
trait  pour  vous  assurer  de  son  salut.  Que  si 
vous  y joignez  la  piété  avec  laquelle  elle  a 
reçu  les  sacrements  et  les  désirs  qu’elle  avait 
d’aller  au  ciel,  vous  ne  sauriez  raisonnable- 
ment douter  qu’elle  n’y  soit  entrée. 

Je  lui  ai  administré  tous  les  sacrements  avec 
l’insigne  consolation  de  monâme,les  lui  voyant 
recevoir  avec  tant  de  piété.  Je  lui  parlais  du 
voyage  de  l’éternité,  comme  si  c’eût  été  un 
voyage  sur  la  terre;  je  lui  disais  de  se  sou- 
venir de  moi;  et  elle  me  le  promettait  tout  à 
fait  agréablement,  comme  se  tenant  sûre  d’y 
aller.  Elle  reprochait  à sa  sœur  les  larmes 
quelle  versait,  comme  si  elle  eût  été  fâchée  de 
son  bonheur. 

Voilà  les  sentiments  dans  lesquels  votre  fille 
a persisté  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  les 
cinq  heures  de  ce  jour  de  S.  Etienne.  Etant 
morte,  elle  est  devenue  violette,  si  grand  était 
le  venin  du  mal.  A la  recommandation  de 
M.  le  grand  vicaire,  les  médecins  et  tous  ceux 
qui  en  avaient  soin  n’ont  rien  oublié  pour  la 
guérir;  mais  Dieu  la  voulait  à lui. 

Ainsi  je  vous  félicite  d'avoir  dans  le  ciel  une 
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personne  qui  est  une  partie  de  vous-mcmes, 
et  je  vous  prie  de  vous  consoler,  puisqu’elle  est 
allée  vous  y préparer  une  place.  Sa  chère 
sœur  Marie  se  porte  bien;  M.  le  grand-vicaire 
l’a  fait  mettre  en  un  poste  où  le  péril  n’est 
pas  si  grand.  J’aurai  soin  de  ne  pas  la  laisser 
exposer.  Elle  a reçu  cette  mort  en  portant 
envie  à sa  sœur,  et  elle  donne  en  cette  occasion 
des  preuves  de  la  solidité  de  sa  vertu  et  de  la 
bonté  de  son  cœur. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  Monsieur 
et  Madame, 

Votre  très-humble  et  très  obéissant  serviteur, 

F.  Hyacinthe  de  Sainte-Marie, 
Carme  déchaussé. 


Marif.-Marguerite  a Ei.zéar  de  Ribbe, 

SON  FRÈRE  AINE. 


Aix,  ce  2 janvier  1721. 

Mon  très-cher  et  bon  frère, 

Ce  serait  avec  raison  que  vous  pourriez  vous 
plaindre  de  mon  silence,  si  je  n’avais  pas  des 
excuses  légitimes.  Vous  avez  appris  la  mort  de 
ma  sœur,  et  je  puis  vous  assurer  que  c’est 
une  sainte.  J’en  ai  eu  des  preuves  bien  con- 
vaincantes, et  je  n’ai  pas  été  la  seule.  Elle  est 
morte  en  véritable  héroïne  chrétienne,  avec 
un  courage  extraordinaire;  beaucoup  de  per- 
sonnes des  plus  courageuses  admiraient  de 
voir  dans  une  fille  si  jeune  tant  de  fermeté  en 
une  si  généreuse  entreprise. 
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Mais  aussi  le  Seigneur  l’a  bientôt  récom- 
pensée, il  ne  voulait  d’elle  que  son  sacrifice. 
Pour  moi,  il  faut  que  je  travaille  pour  expier 
les  crimes  dont  vous  n’avez  été  que  trop  les 
témoins.  Le  bon  Dieu  a demandé  de  moi  la 
démarche  qui  m’a  conduite  ici,  et  je  l’ai  faite 
avec  joie,  sachant  que  j’exécutais  ses  volontés. 
C’est  sa  providence  qui  m’a  amenée  aux  in- 
firmeries, les  hommes  n’y  ont  eu  nulle  part. 

Ainsi,  mon  très-cher  frère,  soyez  contents, 
vous,  toute  la  famille  et  jusqu’à  mon  petit 
Papon.  Je  ne  vous  ôte  pas  la  promesse  que  je 
vous  avais  faite  d’aller  voir  ma  tante.  Re- 
marquez encore  ici  la  providence  de  Dieu,  qui 
me  voulait  dans  cet  endroit,  où  je  suis  fort 
contente  : dans  le  temps  de  cette  visite,  j’aurais 
rencontré  immanquablement  des  personnes 
qui  nous  auraient  arrêtées.  Je  ne  manque  pas 
d’offrir  tous  les  jours  mes  faibles  prières  au 
Seigneur  pour  vous  et  pour  la  famille,  me 
recommandant  aux  vôtres  et  à celles  de  ma 
belle-sœur  que  je  ne  saurais  oublier.  Je  vois 
quelquefois  des  religieux  de  la  part  de  madame 
sa  mère;  elle  se  porte  bien. 

La  maladie  commence  à diminuer,  depuis 
quelques  jours  : on  n’apporte  pas  une  aussi 
grande  quantité  de  malades,  et  il  n’y  en  a plus 
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dans  la  Charité  que  cinq  cents  et  quelques- 
uns. 

J’ose  vous  dire  encore,  mon  cher  frère,  de 
bien  aimer  le  bon  Dieu.  C’est  là  notre  conso- 
lation, c’est  là  où  nous  trouvons  à nous 
satisfaire  dans  tous  nos  besoins.  Que  ce  soit 
dans  ce  monde  ou  dans  l’autre,  je  ne  cesserai 
de  demander  le  véritable  bien  qui  est  celui 
d’aimer  Dieu  uniquement.  Voilà  tout  ce  que 
je  demande  pour  mes  chers  parents.  Je  suis 
donc,  dans  cet  amour,  toute  à vous, 

Mon  cher  frère, 

Votre  très-humble  servante  et  bonne  sœur, 


Marie  de  Ribbe. 


VI 


M arie- Marguerite  a son  frère  Jean- Baptiste. 


A Aix,  ce  3 janvier  1721. 


Dieu  seul  soit  notre  espérance  ! 

Je  ne  saurais  rester  plus  longtemps,  mon 
très-cher  frère,  à me  donner  l’honneur  et  le 
plaisir,  et  en  même  temps  la  consolation  de 
vous  écrire.  La  seule  raison  qui  m’en  avait 
empêchée  jusqu’à  présent,  c’est  que  j’appré- 
hendais de  vous  attendrir  toutes  les  fois  que 
vous  recevriez  de  mes  nouvelles;  mais  à pré- 
sent, si  je  vois  que  vous  soyez  entièrement 
rassuré  surtout  ce  qui  peut  m’arriver,  je  vous 
en  donnerai  plus  souvent. 

Comment  faudra-t-il  que  je  vous  dise,  en- 
core une  fois,  de  vous  bien  conformer  ù la  vo- 
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lonté  de  Dieu?  Elle  était  que  je  fusse  ici,  et 
elle  est  encore  que  j’y  sois  fort  heureuse 
comme  je  suis.  Quelle  différence  entre  servir 
Dieu  ou  le  monde  ! Dans  l’un,  on  ne  trouve 
que  joie,  que  consolations,  en  un  mot  c’est  la 
source  de  tout  bien.  Au  contraire,  dans  le 
monde,  au  milieu  des  plaisirs  et  des  plus 
grands  divertissements,  on  ne  goûte  jamais 
une  joie  parfaite  : je  l’ai  bien  éprouvé  souvent. 
Aimons  bien  le  bon  Dieu,  mon  très-cher  frère, 
c’est  là  où  sera  pour  nous  la  source  de  tout 
bien,  c’est  là  où  sont  les  consolations  dans  les 
afflictions.  Vous  ne  sauriez  croire  quel  est 
mon  contentement;  il  n’y  pas  de  reine  dans 
son  royaume  qui  soit  plus  contente  que  je  le 
suis  parmi  les  pestiférés.  N’est-ce  point  la 
marque  que  Dieu  me  veut  auprès  d’eux  ? 

Il  a tant  fait  pour  nous,  ce  bon  Père! 
n’est-il  pas  juste  que  nous  fassions  quelque 
chose  pour  lui?  Je  ne  voudrais  pas  lui  offrir 
une  vie  pleine  de  misères  comme  la  mienne, 
mais  mille,  si  je  le  pouvais.  Il  donne  de  si 
belles  récompenses  pour  un  rien  que  nous  lui 
offrons;  cela  seul  ne  doit-il  pas  nous  encou- 
rager à tout  entreprendre  ? 

Je  fais  ici  le  souhait  de  la  bonne  année  à 
toute  la  famille,  en  désirant  que  cette  année 
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soit  suivie  d’un  grand  nombre  d’autres,  et 
c’est  pour  votre  sanctification;  car  je  la  de- 
mande sans  cesse  au  Seigneur.  S’il  me  fait  la 
grâce  de  m’écouter,  vous  serez  tous  des  saints, 
non-seulement  dans  la  maison,  mais  dans 
tout  le  village. 

J’ai  oublié  d’écrire  ù ma  mère,  dans  ma 
lettre,  pour  une  grâce  que  je  voulais  lui  de- 
mander. Je  crois  et  j’espère  qu’elle  ne  me  la 
refusera  pas,  après  avoir  fait  le  sacrifice  de  ses 
deux  filles.  J’aurais  bien  souhaité  pouvoir 
donner  mes  perles  à la  sainte  Vierge,  ma  bonne 
patronne  et  ma  protectrice;  c’est  par  elle  que 
je  reçois  toutes  les  grâces  dont  Dieu  me  comble. 
J’aurais  encore  voulu  donner  ma  robe  de 
chambre  de  satin  pour  couvrir  le  tabernacle. 
Pour  les  perles,  si  vous  ne  le  trouvez  pas  à 
propos,  faites  ce  que  vous  voudrez  ; mais,  pour 
la  robe  de  chambre,  je  vous  en  prie,  faites-moi 
savoir  quand  cela  sera  exécuté.  Je  suis,  dans 
l’union  des  prières  de  toute  la  famille,  mon 
très-cher  frère, 


Votre  bonne  sœur, 
Marie  de  Ribbe. 


VII 


Marie-Marguerite  a sa  sœur  Françoise. 


Aix,  ce  1 1 j anvier  1721. 


V amour  de  Dieu  nous  anime! 

Je  ne  veux  pas  trop  tarder,  ma  très- chère 
et  bonne  sœur,  de  vous  donner  de  mes  nou- 
velles, connaissant  qu’elles  vous  font  plaisir. 
Vous  m’en  feriez  un  sensible,  si  j’apprenais 
que  vous  fussiez  contente,  sachant  que  je  le 
suis  au  plus  haut  degré.  Soyez-le  non-seule- 
ment vous,  mais  toute  la  famille  que  j’assure 
de  mon  souvenir  devant  le  Seigneur  ; je  ne 
l’oublierai  jamais  ni  dans  cette  vie,  ni  dans 
l’autre  que  je  mérite  si  peu  et  où  j’espère  que 
le  bon  Dieu  me  fera  miséricorde.  Je  crois  qu’il 
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exercera  sa  grande  bonté  à mon  égard,  et  qu’il 
n’abandonnera  pas  une  de  ses  filles  qui  tâche 
de  lui  être  toujours  plus  obéissante.  Il  ne  m’a 
pas  conduite  ici  pour  ne  pas  m’y  sanctifier. 

Ainsi,  ma  bonne  sœur,  ayez  grande  con- 
fiance en  ce  Père  de  miséricorde;  de mandez-lui 
bien  pour  moi  son  amour,  et  priez-le  qu’il  me 
donne  toujours  mieux  l’amour  des  souffrances. 
J’y  suis  résignée,  et  je  souhaite  que  ma  sœur 
Tulle  le  soit  comme  moi. 

Dites  de  ma  part  à cette  chère  sœur  qu’elle 
se  résigne  bien  à la  volonté  de  Dieu,  dans  la 
pensée  qu’il  ne  la  fait  pas  souffrir  pour  rien. 
Qu’elle  prenne  son  mal  en  patience,  et  le  Sei- 
gneur lui  en  tiendra  compte. 

Je  suis,  dans  l’union  de  vos  prières  et  de  vos 
souffrances,  toute  à vous, 

Votre  bonne  sœur, 


Marie  de  Rtbbe. 


Marie-Marguerite  a sa  mère. 


Aix,  ce  12  janvier  1721. 


L’amour  de  Dieu  nous  anime  ! 

Ma  très-chère  et  bonne  mère, 

Je  ne  suis  pas  insensible  à tous  les  senti- 
ments de  la  nature,  et  j’éprouve  une  grande 
peine,  sachant  l’état  où  vous  êtes,  n’étant  pas 
encore  bien  résignée  à la  volonté  de  Dieu. 

Et  de  grâce,  je  vous  en  prie,  n’écoutez  pas 
tant  cette  nature  qui  rebute  toujours  ce  qui 
nous  mène  droit  à Dieu,  et  qui  cependant  ne 
trouve  point  ici-bas  de  quoi  se  satisfaire. 

Vous  m’avez  demandé  et  fait  demander  plu- 
sieurs fois  une  quarantaine;  mais  je  ne  pour- 
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rais  vous  l’accorder  qu’avec  une  peine  extrême, 
et,  s’il  y a quelque  chose  qui  puisse  troubler 
mon  heureuse  tranquillité  d’esprit,  c’est  cette 
pensée.  Ainsi,  ne  me  la  demandez  plus,  je 
vous  en  prie,  connaissant  le  grand  contente- 
ment où  je  suis,  contentement  que  je  ne  sau- 
rais vous  exprimer. 

Je  dis  la  même  chose  à mon  père,  que  je 
mets  toujours  le  premier  en  priant  le  bon 
Dieu  pour  toute  la  famille.  J’espère  qu’il  la 
comblera  de  ses  grâces,  si  vous  vous  confor- 
mez bien  à sa  sainte  volonté  et  si  vous  prenez 
tout  de  sa  main.  Vous  ne  serez  jamais  bien 
heureux  que  lorsque  vous  ferez  cela.  Souve- 
nez-vous, ma  chère  mère,  que  nous  travail- 
lons pour  un  bon  Père  qui  récompense  au 
centuple  le  peu  que  nous  pouvons  faire  pour 
son  service,  et  que  ce  n’est  rien  que  de  lui 
offrir  une  vie  pleine  de  misère. 

Que  ne  devrait  pas  nous  faire  faire  la  seule 
pensée  de  recevoir  de  si  belles  récompenses  ! 
Mais  je  ne  suis  ici  qu’une  servante  fort  inutile 
en  toute  manière,  et  je  n’aurais  jamais  cru,  en 
venant  à la  Charité,  qu’on  eût  tant  d’égards 
pour  moi.  Je  suis  comblée,  tant  de  la  part  des 
personnes  qui  commandent  au  dehors  que  de 
celles  qui  commandent  au  dedans.  M.  Can- 
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ceris  m’envoie  des  ordres,  disant  que  je  n’ai 
qu’à  parler,  et  on  obéit  avec  soumission  à tout 
ce  que  je  veux.  Je  suis  confuse  des  bonnes  ma- 
nières de  ces  messieurs,  et  il  me  faudrait  un 
secrétaire  pour  répondre  à toutes  les  lettres 
qui  me  viennent  de  leur  part  ou  d’ailleurs. 
Ainsi,  ne  vous  étonnez  pas  si  vous  n’en  re- 
cevez pas  si  souvent  des  miennes;  car  j’ai  la 
main  à la  plume,  quasi  nuit  et  jour,  et  encore 
je  ne  puis  subvenir. 

Vous  me  dites  de  n’être  pas  toute  pour  moi. 
Je  suis  toute  aux  pauvres,  en  offrant  unepartie 
de  mes  faibles  travaux  pour  vous  et  pour  tous 
mes  parents.  Je  le  sais,  ma  chère  mère,  vous 
ne  pouvez  souffrir  la  vue  des  personnes  que 
vous  croyez  s’être  employées  à faire  réussir 
mes  desseins.  Faites,  je  vous  prie,  un  peu  vos 
réflexions.  Si  ces  personnes  s’étaient  employées 
à me  procurer  un  établissement  honorable  dans 
le  monde,  les  auriez -vous  regardées  de  cette 
manière?  Vous  devriez  plutôt  avoir  de  tels 
sentiments  pour  celles  qui  se  sont  opposées 
longtemps  à ce  que  le  Seigneur  voulait  de  moi. 
Mais,  malgré  tous  les  obstacles,  je  suis  venue  à 
bout  de  tout,  parce  que  j’avais  le  bon  Dieu 
pour  guide,  et,  quand  on  en  a un  semblable, 
on  ne  peut  marcher  qu’au  droit  chemin  con» 
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duisant  au  ciel,  où  j’espère  que  nous  aurons 
tous  le  bonheur  de  nous  voir. 

Je  vous  assure,  ma  très-chère  mère,  que  je 
serai  toujours,  en  attendant  ce  bonheur,  et 
avec  respect, 

Votre  très-humble  fille. 


Marie  de  Ribbe. 


Marie-Marguf.rite  a son  père. 


Aix,  ce  14  janvier  1721. 


Dieu  seul  soit  aime'! 
Monsieur  et  très-cher  père, 


Rien  de  plus  surprenant  qu’un  homme  si 
chrétien  et  de  tant  de  piété,  comme  vous  l’êtes, 
ne  soit  pas  encore  bien  résigné  à la  sainte 
volonté  de  Dieu.  Que  trouvez-vous  d’extraor- 
dinaire dans  tout  ce  que  je  fais?  Nous  n’avons 
qu’un  salut  à faire,  qu’une  âme  à sauver.  Je 
trouve  l’occasion  si  favorable,  et  je  me  sens  si 
pressée  d’en  profiter  que  je  ne  peux  résister 
au  désir  de  vous  le  dire. 
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Voudriez-vous  que  j’eusse  perdu  cette  occa- 
sion de  faire  mon  salut,  et  que  je  n’eusse  point 
suivi  la  voix  du  Seigneur  qui  m’appelait 
depuis  longtemps?  Je  n’ai  obéi  qu’à  l’Évan- 
gile : « Qui  ne  quitte  son  père  et  sa  mère  pour 
moi , n'est  pas  digne  de  moi.  » Voudriez-vous 
que  je  n’eusse  point  suivi  les  ordres  d’un  si 
bon  Père  ? Vous  l’étes,  il  est  vrai,  mais  du  côté 
de  la  nature.  Je  vous  laisse  à juger  auquel  de 
ces  deux  pères  je  dois  obéir. 

Le  Seigneur  m’a  donné  la  force  et  le  courage 
de  venir  aux  infirmeries,  en  prévoyant  tout 
ce  qui  pourrait  arriver.  J’ai  été  insensible  à 
toute  crainte  ; quand  la  grâce  agit,  rien  ne 
paraît  difficile,  et  je  voudrais  que  tout  le 
monde  comprît  celles  que  je  reçois.  Elles  sont 
extraordinaires,  et  j’en  remercie  sans  cesse 
le  Seigneur.  Je  voudrais,  s’il  est  possible, 
ramasser  toutes  les  voix  des  créatures  qui  sont 
sur  la  terre,  pour  ne  faire  qu’un  cri  vers  le 
ciel,  en  reconnaissance  des  biens  dont  me 
comble  le  Père  des  miséricordes. 

Je  gagnerai  aujourd’hui  les  indulgences,  et 
je  les  appliquerai  pour  toute  la  famille,  en 
particulier  pour  vous,  mon  cher  père  et  ma 
chère  mère.  J’espère  que  le  Seigneur  sera  sa 
force  et  la  vôtre,  comme  il  a été  la  mienne.  Il 
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n’y  a qu’à  se  conformer  à sa  sainte  volonté,  et 
vous  verrez  que  ce  n’est  point  un  entêtement 
ni  un  point  d’honneur  qui  me  font  agir  de  la 
sorte. 

Le  seul  moment  de  mélancolie  que  j’ai  eu, 
depuis  mon  entrée  aux  infirmeries,  est  la 
pensée  de  la  quarantaine  que  vous  me  deman- 
dez. Cette  seule  pensée  est  capable  de  m’attirer 
la  maladie.  Et  puis,  qui  m’assure  de  n’avoir 
pas  le  mal  dans  une  quarantaine  où  j’aurais 
moins  de  secours  qu’à  la  Charité? 

Ainsi,  mon  cher  père,  je  gagne  le  ciel  fort 
facilement  et  commodément.  Je  finis  en  vous 
assurant  que  je  n’oublierai  jamais  un  si  bon 
père,  comme  vous  l’êtes,  et  que,  soit  que  je 
demeure  dans  cette  vie  ou  que  j’aille  dans 
l’autre,  je  prierai  le  Seigneur  qu’il  vous  fasse 
participant  des  grâces  dont  il  me  comble. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect, 


Votre  très-humble  et  très-respectueuse  fille 
et  servante, 


Marie  de  Ribbe. 


Mes  compliments  à toute  la  famille  que  je 
n’oublie  pas  devant  le  Seigneur,  non  plus  que 
tous  nos  amis. 


Marie- Marguerite  a sa  sœur  aînée. 


Aix,  ce  19  janvier  1721. 

Jésus  soit  aimé  ! 

s 

Ma  très-chère  et  bonne  sœur, 

Vous  souhaitez  aussi  de  mes  nouvelles; 
elles  sont  bonnes,  et  vous  ne  sauriez  être  entre 
si  sûres  mains  que  je  le  suis.  Quoi  qu’il  arrive, 
je  vous  prie  de  n’en  être  point  surprise  : ce 
sera  le  Seigneur  qui  le  permettra.  Continuez, 
s’il  vous  plaît,  vos  prières  pour  moi,  afin  que 
le  bon  Dieu  me  maintienne  dans  la  situation 
où  je  suis.  L’état  de  joie  et  de  contentement 
où  je  me  trouve  ne  peut  se  bien  comprendre, 
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et  moi-même  qui  le  goûte  je  ne  puis  bien 
l’exprimer. 

Il  n’y  a rien  de  tel,  ma  chère  sœur,  que  de 
bien  aimer  le  bon  Dieu  et  de  faire  tout  pour 
lui.  Alors  on  est  content  et  on  a l’esprit  tou- 
jours tranquille,  parce  qu’on  voit  Dieu  en 
toutes  choses. 

Priez-le,  pour  qu’il  me  donne  son  amour 
avec  l’humilité,  en  sorte  que  je  le  serve  avec 
plus  de  fidélité  et  de  ferveur  que  je  ne  l’ai  fait 
par  le  passé. 

Vous  me  dites  que  vous  ne  pouvez  pensera 
moi,  sans  verser  des  larmes.  Mes  lettres 
doivent  encore  plus  vous  attendrir,  je  le 
crains,  et  c’est  ce  qui  m’a  inspiré  une  vive 
peine  jusques  à aujourd’hui.  Assurez-moi  le 
contraire,  je  vous  en  prie,  mais  que  ce  soit 
bien  sincèrement. 

Embrassez-vous  toutes,  mes  chères  sœurs, 
pour  l’amour  de  moi.  Je  vous  aime  bien  aussi, 
mais  différemment  de  ce  que  j’avais  fait 
jusqu’ici. 

Assurez  de  mon  souvenir  Mlle  de  Reinier, 
Mme  de  Brugis  et  sa  famille.  Je  n’oublie 
pas  non  plus  tout  le  monde  de  Rognes,  que  je 
prends  d’un  bout  du  village  à l’autre,  en 
commençant  par  M.  de  Rognes,  M,  le  juge, 
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MM.  les  magistrats,  et  en  y comprenant  cha- 
cun des  habitants  de  la  paroisse. 

Je  suis  à vous,  ma  chère  sœur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissante, 


Marie  de  Ribbe. 


XI 


Marie -Marguerite  a sa  mère. 


Aix,  ce  19  janvier  1721. 


Dieu  seul  soit  aimé  ! 


Ma  très-chère  et  bonne  mère, 


C’est  en  revenant  des  Minimes  * , qu’on 
m’a  remis  votre  lettre  tout  proche  de  l’hôpital. 
Vous  ne  sauriez  croire  quelle  a été  ma  joie, 
en  y voyant  que  ma  lettre  vous  a fait  plaisir. 
J’ai  compris  que  vous  commenciez  un  peu  à 
vous  rassurer 

Je  ne  doute  pas,  ma  chère  mère,  que  les 
mérites  de  vos  prières,  quoique  vous  les  esti- 


1.  Il  y avait  là  une  grande  infirmerie  consacrée  aux 
pestiférés. 
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miez  faibles,  ne  me  soutiennent  dans  le 
courage  et  le  grand  contentement  où  je  me 
trouve.  L’on  me  fait  communier  un  jour, 
l’autre  non;  j’offre  pour  vous  la  plus  grande 
partie  de  ces  communions  et  des  indulgences 
que  je  gagne 

Soyez  tranquille  sur  mon  compte,  et  croyez 
qu’il  n’arrive  rien  que  par  la  permission  de 
Dieu.  Je  ne  voudrais  pas  pour  tous  les  biens 
du  monde  avoir  manqué  d’être  venue  ici, 
parce  que  je  connais  toujours  plus  clairement 
que  telle  a été  la  volonté  de  mon  Dieu,  pour 
l’amour  de  qui  je  suis  prête  de  tout  faire  et  de 
tout  souffrir.  Souvenez-vous  que  je  travaille 
pour  un  bon  Maître.  Voici  ce  qu’il  m’a  dit 
très -souvent  : « Pour  trouver  tout , il  faut 
quitter  tout  J’en  vois  bien  les  effets,  et  c’est 
à présent  que  je  goûte  sans  partage  le  plaisir 
qu’il  y a à bien  aimer  et  servir  Celui  qui  re- 
connaît si  bien  le  peu  fait  par  nous  pour  son 
service. 

Allons,  ma  chère  mère,  que  cet  amour  vous 

i.  Retiens  bien  cette  courte  et  importante  parole  : 

« Quitte^  tout  et  vous  trouverez  tout.  » Renonce  à tes 
passions,  et  tu  trouveras  le  repos.  Mc'dite  cette  maxime, 
et  en  la  pratiquant  tu  comprendras  toutes  choses.  » 
(Jésus-Christ  à l’âme  fidèle,  Imitation  deJ.-C..,  L.  III, 

c.  XXXII  ) 


Deux  chrétiennes. 


1 95 


anime  à tout  accepter  et  à tout  entreprendre 
pour  un  si  bon  Père.  Commencez  à consentir, 
si  vous  ne  vous  y êtes  encore  résignée,  aux 
ordres  du  Très-Haut  que  j’exécute.  Je  reçois 
tous  les  jours  de  nouvelles  grâces,  et  même 
j’obtiens  de  Dieu  bien  des  choses  que  je  de- 
mande, depuis  que  je  suis  ici.  Si  vous  en  aviez 
quelqu’uneà  demander,  je  pourrais  espérer  de 
l’obtenir  par  les  mérites  de  tant  de  prières  qui 
se  font  à mon  intention.  Je  suis  charmée  de 
ce  que  vous  me  dites,  et  suis  heureuse  de 
savoir  que  vous  prendrez  patience  d’être  privée 
de  moi.  Souvenez-vous,  ma  bonne  mère,  du 
consentement  que  vous  me  donnez.  Si  le 
Seigneur  m’appelle  à lui,  croyez  que  ce'  sera 
pour  me  récompenser  de  mon  sacrifice  - si  je 
dois  vivre  encore,  j’espère  bien  que  ce  ne  sera 
que  pour  mieux  me  dévouer  à son  service. 

Les  bénédictions  que  me  donnent  ces 
pauvres  gms  sont  capables  d’enlever  non- 
seulement  moi,  mais  toute  la  famille  dans 
le  ciel.  Je  prie  chaque  jour  pour  elle  et  plus 
particulièrement  pour  ma  sœur  Tulle.  Em- 
brassez-la  pour  moi;  embrassez  aussi  mes 
autres  sœurs,  non  pas  seulement  à cause  des 
liens  naturels  qui  nous  unissent,  mais  parce 
que  je  les  aime  toutes  avec  tendresse  en  Jésus- 
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Christ.  Je  n’oublie  pas  non  plus  mes  chers 
frères,  auxquels  je  me  recommande  devant  le 
Seigneur.  Qu’ils  ne  se  fâchent  pas,  si  je  ne 
leur  réponds  pas  exactement.  Je  crois  recevoir 
toutes  vos  lettres. 

Je  serai  toujours  avec  respect,  ma  très-chère 
mère,  votre  très-humble  fille, 

Marie  de  Ribbe. 

Mes  compliments  à tous  ceux  et  à toutes 
celles  qui  me  font  l’honneur  de  se  souvenir  de 
moi.  Je  n’oublie  personne  de  Rognes,  tant 
pauvres  que  riches. 


XII 


Marie- Marguerite  a sa  mère. 


Aix,  ce  17  février  1721. 

Ma  très-chère  et  bonne  mère, 

Je  ne  doute  pas  qu’étant  aussi  bonne  que 
vous  l’êtes,  vous  ne  languissiez  de  recevoir  de 
mes  nouvelles;  mais  j’espère  que  vous  par- 
donnerez son  silence  à une  fille  qui  a été  atta- 
quée de  la  peste,  après  l’avoir  attendue  ou 
souhaitée  longtemps,  mais  non  pas  si  bénigne 
que  je  l’ai  eue.  Je  l’attendais  en  effet  avec 
impatience,  croyant  qu’elle  serait  la  consom- 
mation de  mon  sacrifice.  Dans  cette  pensée, 
j’avais  l’esprifet  le  cœur  tranquilles  et  tou- 


Deux  chrétiennes. 


1 98 


jours  un  air  riant,  tellement  qu’on  dit  que  je 
rirai  trois  heures  après  ma  mort. 

Cependant,  par  les  grands  soins  et  les 
grandes  peines  qu’on  a pris  pour  moi,  je  suis 
à présent  hors  d’affaire  et  en  convalescence. 
J’ai  entendu  aujourd’hui  la  sainte  messe.  Je 
ne  saurais  assez  reconnaître  les  bontés  de 
M.  l’abbé  de  Villeneuve.  J’avais  tous  les  jours 
les  visites  du  médecin  et  du  chirurgien  de  la 
Charité  et  de  ceux  de  Montpellier  qui  logent 
en  ville.  Après  qu’ils  m’eurent  vue  la  première 
fois,  ils  me  trouvèrent  un  bubon  et  m’ordon- 
nèrent des  remèdes  pour  le  faire  rentrer,  afin 
de  m’épargner  les  cruelles  incisions  qu’on  fait 
ordinairement  et  auxquelles  je  me  résignais  fort 
tranquillement  : car  je  m’attendais  à mourir 
ou  à souffrir  plus  que  je  n’ai  souffert.  Ils 
m’ordonnèrent  le  thé,  neuf  gobelets  par  jour, 
et  de  la  crème  de  riz  que  je  prends  matin  et 
soir.  M.  l’abbé  de  Villeneuve  m’envoya  d’a- 
bord tout  cela,  et  il  venait  lui-méme  chaque 
jour  à la  porte  de  la  Charité,  et  quelquefois 
plus  souvent,  pour  s’informer  de  mes  nou- 
velles. M.  l’archevêque  en  faisait  de  même 
quand  il  visitait  la  Charité;  chaque  matin,  il 
envoyait  un  de  ses  portiers  pour  savoir  com- 
ment j’avais  passé  la  nuit,  me  faisant  apporter 
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tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter  pour  mon 
soulagement;  mais  il  ne  me  fallait  pas  grand’- 
chose,  et  je  m’étais  tellement  préparée  à souf- 
frir qu’il  me  semblait  ne  pas  avoir  la  peste. 
Cependant,  je  l’avais  effectivement. 

Le  Seigneur  ne  m’a  tirée  d’un  tel  danger, 
ma  chère  mère,  que  pour  me  faire  mieux  tra- 
vailler à mon  salut.  Laissez-moi  donc,  je  vous 
prie,  suivre  sa  voix.  Si  je  me  fusse  mise  en 
quarantaine,  lorsque  je  reçus  la  lettre  de  M.  le 
vicaire  où  il  me  pressait  fort,  je  serais  morte, 
parce  que  j’aurais  manqué  des  secours  que  j’ai 
eus. 

J’avais  le  mal  huit  jours  avant  de  me  mettre 
au  lit.  Un  chirurgien-major,  nommé  M.  Bour- 
garel,  le  connut  et  me  fit  coucher.  L’on  me 
donna  alors  deux  infirmières  qui  ne  m’ont 
jamais  quittée  ni  jour  ni  nuit.  Une  d’elles 
était  ma  bien  bonne  amie  : c’est  une  sainte 
fille  appelée  Thérèse,  et  qui  est  aux  infirme- 
ries depuis  qu’elles  sont  ouvertes.  Elle  eut  le 
mal,  et  même  fort  violent,  aux  Minimes,  et 
elle  sert  encore  les  malades.  Il  y a six  mois 
qu’elle  fait  ce  bon  métier. 

Quand  je  l’aurai  autant  fait,  vous  aurez 
bien  la  charité,  comme  aussi  mon  cher  père 
auquel  j’offre  tous  mes  respects,  de  me  rece- 
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voir  encore  à la  maison,  selon  la  situation  des 
choses.  Je  finis  en  vous  assurant,  ma  très- 
bonne  mère,  que  je  suis  avec  respect, 

Votre  très-humble  fille, 


Marie  de  Ribbe. 


Marie- Marguerite  a son  père  et  a sa  mère. 


Aix,  ce  6 mars  1721. 


L’amour  de  Dieu  nous  anime  ! 

Mon  très-cher  père  et  ma  très-chère  mère, 

Je  viens  d’apprendre  par  M.  Mignard  la 
mort  de  ma  bonne  et  chère  sœur  Tulle.  Je 
prends  une  grande  part  à votre  douleur,  non- 
seulement  à cause  des  sentiments  qui  nous 
unissaient  dans  l’ordre  de  la  nature,  mais 
par  l’amitié  en  Jésus-Christ  que  j’avais  pour 
elle. 

Ce  qui  me  console  et  doit  vous  consoler, 
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vous, mes  chers  frères  et  mes  chères  sœurs,  ce 
sont  les  dispositions  dans  lesquelles  on  me 
marque  qu’elle  est  morte.  Quelle  admirable 
patience  dans  les  souffrances!  Cela  doit  bien 
vous  faire  voir,  ma  chère  mère,  où  sont  pour 
vous  les:  véritables  consolations.  Il  vous  est 
mort  deux  filles,  mon  cher  père;  mais  c’é- 
taient des  fruits  mûrs  pour  le  ciel.  Hélas!  je 
ne  le  suis  pas  encore,  quoique  vous  deviez  me 
regarder  comme  morte. 

Priez  Dieu  qu’il  me  soutienne  et  que  sa 
sainte  volonté  s’accomplisse  toujours  en  moi. 
J’y  suis  fort  résignée;  je  souhaite  que  vous  le 
soyez  tous. 

Je  vous  remercie  bien,  mon  très-cher  père 
et  ma  très-chère  mère,  des  félicitations  que 
vous  me  faites  sur  ma  convalescence.  Oui,  ma 
guérison  ne  le  prouve  que  trop  : je  ne  suis  pas 
un  fruit  mûr  pour  le  ciel;  il  me  faut  encore 
soupirer  ici-bas,  sous  le  pesant  fardeau  de  ce 
corps  rempli  de  corruption  et  porté  à tout  ce 
qui  peut  flatter  une  nature  si  mauvaise  d’elle- 
même. 

Ne  soyez  point  en  peine  sur  moi.  Il  ne  me 
manque  que  l’amour  de  Dieu;  priez  le  bon 
Maître  qu’il  me  le  donne. 

Je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  dans  cet  amour, 
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mon  très-cher  et  bon  père,  ma  très-chère  et 
bonne  mère, 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  fille 
et  servante, 


Marie  de  Ribbe. 


Zacharie  d’Auxonne,  capucin,  aumônier  de  la 
Charité,  a m.  l’abbé  de  Villeneuve,  grand- 
vicaire  ET  SUPÉRIEUR  DU  GRAND  SÉMINAIRE. 


A la  Charité,  ce  11  mars  1721. 


Je  ne  sais  comment  appeler  la  nouvelle  que 
j’ai  à vous  donner  de  la  mort  de  Mlle  de  Ribbe. 
Selon  le  monde,  ce  serait  une  mauvaise  nou- 
velle; mais,  selon  l’esprit  du  christianisme 
dont  vous  êtes  tout  rempli,  vous  la  recevrez 
comme  la  meilleure  que  je  puisse  vous  donner, 
puisque  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu’elle 
jouit  à présent  de  la  gloire  promise  par  le  Sei- 
gneur à ceux  qui  l’aiment  aussi  sincèrement 
qu’elle  l’a  aimé. 

Si  je  parlais  à d’autres  personnes  qu’à  vous* 

18 
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je  leur  ferais  remarquer  les  traits  de  l’amour  le 
plus  pur.  Mais  vous  la  connaissiez  trop,  pour 
que  je  puisse  augmenter  les  sentiments  d’es- 
time et  de  considération  dont  vous  l’honoriez 
avec  justice.  Je  me  donnerais  l’honneur  d’écrire 
à ses  parents,  si  je  n’étais  persuadé  que  vous 
vous  intéressez  assez  à la  famille  pour  lui 
apprendre  cette  nouvelle  avec  plus  de  prudence 
que  qui  ce  soit  au  monde. 

Elle  est  morte  dans  le  baiser  du  Seigneur  à 
neuf  heures  du  soir,  avec  toutes  les  marques 
d’uneprédestinée.  Il  semblait,  dimanche  passé, 
qu’elle  se  préparait  à cette  grande  action;  car 
elle  fit  une  confession  particulière  avec  tous 
les  sentiments  que  peuvent  inspirer  la  foi  la 
plus  pure  et  l’amour  le  plus  ardent.  Je  la  com- 
muniai ensuite,  et  le  lendemain  je  lui  donnai 
Notre-Seigneur  en  viatique.  Hier  au  soir,  je 
lui  fis  la  recommandation  de  l’âme,  la  trou- 
vant fort  mal;  ie  la  lui  ai  faite  une  seconde 
fois  à six  heures  du  soir,  et  une  troisième  à 
neuf  heures.  Comme  j’achevais  les  dernières 
paroles,  elle  a rendu  son  âme  à Dieu.  Demain 
nous  lui  rendrons  les  derniers  devoirs. 

Priez  Dieu  pour  moi,  afin  qu’il  me  fasse  la 
même  grâce.  Cette  mort  augmente  mon  désir 
de  mourir  pour  mon  Dieu;  mais  je  ne  l’ai  pas 
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encore  mérité.  Heureux  serai-je  si  par  ma  pé- 
nitence je  puis  fléchir  sa  colère!  Il  me  laisse 
dans  le  monde,  parce  que  je  suis  indigne  de 
le  posséder. 

Je  prie  le  Seigneur  qu’il  vous  conserve,  vous 
estimant  et  vous  honorant  infiniment.  Je  suis 
toujours  avec  un  profond  respect, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

F.  Zacharie  d’Auxonne, 
Capucin  indigne,  aumônier  de  la  Charité. 

La  sœur  Thérèse  vous  assure  de  ses  respects; 
elle  habille  actuellement  notre  sainte  défunte. 


Zacharie  d’Auxonne,  capucin,  aumônier  uf.  la 
Charité,  a M.  de  Ribbe  fils. 


De  la  Charité  d’Aix.  ce  20  mars  1721. 


Monsieur, 

Il  y a déjà  longtemps  que  j’hésite  de  me 
donner  l’honneur  de  vous  écrire.  La  raison 
est  que  la  nouvelle  que  j’ai  à vous  donner  est 
d’une  nature  à vous  causer  un  mortel  chagrin  ; 
mais  je  me  persuade  qu’ayant  autant  de  reli- 
gion et  de  vertu  que  vous  en  avez,  vous  la 
recevrez  avec  les  sentiments  qu’inspire  le 
christianisme.  Je  ne  la  mande  point  à M.  votre 
père  et  à Mme  votre  mère,  parce  que  je  crois 
plus  à propos  que  vous  la  leur  appreniez. 
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C’est  la  mort  de  mademoiselle  votre  sœur 
dans  cette  infirmerie.  Vous  dire  comme  elle 
est  morte  m’est  difficile.  Des  sentiments 
aussi  héroïques  que  les  siens  ne  peuvent  être 
connus  que  de  Dieu  seul,  et  admirés  des  anges 
et  des  hommes.  Ce  serait  leur  ôter  toute 
l’énergie  qu’ils  renferment  que  d’essayer  de 
les  exprimer  par  écrit. 

Je  vous  dirai  donc  seulement  que  le  neuf  de 
ce  mois,  après  avoir  fait  une  confession  parti- 
culière, accompagnée  de  tout  ce  qui  peut  s’en 
suivre,  elle  se  disposa  à ce  grand  passage  du 
temps  à l’éternité.  Sur  le  soir,  elle  fut  attaquée 
d’une  fièvre  violente,  avec  les  symptômes  de  la 
maladie.  Nous  envoyâmes  de  suite  chercher 
MM.  les  médecins  mandés  de  la  Cour  en 
cette  ville.  Ils  la  trouvèrent  fort  mal  et  jugè- 
rent dès  lors  que,  quelque  remède  qu’on  pût 
apporter  à la  violence  du  mal,  on  ne  pourrait 
prolonger  sa  vie  que  de  deux  jours.  C’est  ce 
qui  arriva  en  effet; car  elle  mourut  le  onze  de  ce 
mois,  à neuf  heures  du  soir,  malgré  tous  les 
soins  imaginables,  tant  de  la  part  de  M.  l’abbé 
de  Villeneuve,  qui  nous  envoya  les  remèdes 
les  plus  précieux,  que  de  celle  de  notre  révé- 
rend père  économe  et  de  toutela  maison,  qui 
s’y  intéressaient  grandement.  Notre  sainte 
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défunte  était  l’âme,  l’exemple  de  cette  maison , 
elle  en  faisait  toutes  les  délices. 

Lundi,  io mars,  je  lui  portai  à quatre  heures 
du  matin  le  saint  viatique  et  l’extrême-onc- 
tion. La  joie,  la  tranquillité  et  une  grande 
pureté  d’âme  paraissaient  sur  son  visage.  Je 
l’entretins  ensuite  des  bienfaits  inestimables 
qu’elle  venait  de  recevoir,  et  de  ceux  qu’elle 
recevrait  peut-être  encore  en  peu  de  temps  de 
la  libéralité  de  son  Epoux.  Alors,  comme  si 
elle  eût  voulu  devancer  son  bonheur,  il  sem" 
blait,  par  les  doux  transports  dont  elle  était 
agitée,  que  son  âme  devait  la  quitter  plus  tôt 
que  le  Seigneur  ne  l’avait  ordonné. 

« Trop  heureuse  suis-je , me  disait-elle,  de 
pouvoir  me  donner  à Celui  qui  s’est  donné 
tout  à moi!  Que  ne  l’ai-je  aimé  davantage ! 
Pourquoi  n’ai-je  qu’un  cœur  à Lui  offrir , 
qu’une  vie  à Lui  consacrer  ? Qu’il  est  dur  de 
vivre  séparé  de  Lui  ! Que  mon  âme  ne  se  dé- 
tache-t-elle donc  au  plus  tôt  pour  s'unir 
étroitement  à Lui,  puisque  ce  n’est  qu’en  Lui 
que  je  peux  être  véritablement  heureuse!  » 

Je  n’aurais  jamais  fini,  si  je  voulais  vous 
dire  tout  ce  que  le  cœur  le  plus  enflammé  de 
l’amour  de  Dieu  lui  inspirait.  Je  l’invoque, 
pour  qu’elle  m’obtienne  de  Dieu  les  mêmes 
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sentiments  et  une  fin  aussi  glorieuse.  C’est 
cette  considération  qui  m’a  fait  supporter 
cette  perte  avec  beaucoup  de  résignation  à la 
volonté  divine.  Elle  vous  était  fort  nécessaire, 
pendant  qu’elle  vivait  sur  la  terre.  A présent 
qu’elle  règne  dans  le  ciel,  ne  vous  sera-t-elle 
pas  encore  plus  utile? 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  servi- 
teur, 


F.  Zacharie  d’Auxonne, 
Capucin  indigne,  aumônier  de  la  Charité. 
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